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et le ton de fermeté par lesquels
les membres du comice agricole de

Saint-Quentin affirment leurs ten-
dances sont d'un exemple salutaire

pour les électeurs des campagnes si
complètement abandonnés par le

gouvernement qu'ils n'ont pas en-
core eu le courage de pousser du
pied.

Bailleurs, quand, comme lui, on

fait la guerre depuis six mois sans

l'avoir déclarée ; quand on dépense

à'avance les millions qu'on fait

voter plus tard; quand on désor-

ganise l'armée qui est la ressource

et le salut du pays en cas de com-

plications continentales; quand on

.met la main de la France dans la

mâàn de la Prusse, quatorze années

apr^s 1870, — on peut bien se

permettre cette audacieuse et ex-

traordinaire opération, qui n'a pas

de précédent sous aucun gouver-

nement régulier, de dépenser huit

cent millions, sans que ces dépenses

aient été autorisées en détail.

Ce ne sera qu'un compte à éta-

blir, et l'auteur des « contes fantas-

tiques d'Hausmann » ne peut-être

embanassé pour si peu. Il nous

apprendra la Ferry, la féerie finan-

cière, voulons-nous dire.

Après tout, pour quel motif cet

homme d'Etat, plus grand que

Mangin, se gèneiait-il?

Le Parlement est dans sa main,

il l'a bien montré.

L'indifférence, le mépris si on
Yeut, des masses, lui laisse le champ j

libre ;

La Presse applaudit, celle qui

*o révolte ne compte pas ; et quant
â celle qui s'insurge en abandon-

nât le drapeau opportuniste, on
a met à la raison, par les procédés \

rtministratifs qu'on a employés

* p<%ardde M. Edmond About et

f*XlX' siècle.

*1 y a bien par ci, par là, des
s
yoiptômes graves :

i La prospérité publique, n'est

Peut-être pas parfaite ;

. Le socialisme, n'est peut-être pas

offensif;

Les scrutins partiels, ne dénotent

P^t-être pas un réel enthousiasme

• budget des recettes, si, rigoureuse--
1 ment, il ne peut faire plus ; et le

gouvernement sera autorisé, pour

ses étrennes, à dépenser comme il

l'entendra, une bagatelle de huit ou

neuf cent millions qu'on mettra à

sa disposition, à charge par lui d'en

rendre compte, oh 1 certainement ;

mais c'est là un bon billet !

Et puis, au besoin, ne reste-t-il

pas encore des religieux à expulser,

des couvents ou des hôpitaux ? n'y

a-t-il pas encore des prêtres à spo-

lier aumépris du concordat? n'y a-

t-il pas des laïcisations nouvelles,

sous diverses formes, à opérer ?

Quand on sera pressé par la faim

du peuple, ou par la désaffection

des braves commerçants de toutes

les rues « du Sentier » , des grandes

villes, quand on criera misère un

peu partout, Eh bien ! on jettera

sur le pavé des calottins et des calot-

tines, et l'affection reviendra.

Et puis encore, n'aurons-nous

pas la gloire que nous allons cueillir

en^Chme ou au Tonkin, et... gloire

passe richesse, chacun sait ça.

Enfin, il faut bien compter un

peu sur le hasard, puisque le nommé

Dieu n'existe plus pour nos char-

mants maîtres actuels.

Donc nous n'avons pas le droit

de nous plaindre, et tout est pour

le mieux dans la meilleure des rou-

blarderies politiques qui aient jamais

illustré l'histoire d'un grand peuple.

! La conclusion, nous dira-t-on,

\ car, « quoique vous en pensiez, cette

situation est intolérable ? »

De conclusion, il n'y en a pas,

jusqu'aux élections générales pro-

chaines, du moins.

A ce moment, nous y comptons

bien, le peuple, sans se préoc-

cuper de la peur et de l'affollement

des classes dirigeantes, saura bien,

comme en 1848, trouver la solution,

et renvoyer au dépotoir les pourri-

tures qui se sont amoncelées sur le

Tïxos législateurs se . ■ .

cances et mis en sérieux appétit de nou-
velles grandeurs, ils vont profiter d'une
quinzaine d'inaction parlementaire

pour intriguer et se remuer auprès des

comités tout puissants qui ont accepté

le monopole de fabriquer les élections.

On a fait grand bruit dans la presse,

plutôt que dans les cercles bien infor-

més, du voyage de M . de Bismarck à

Paris.

On a voulu tâter l'opinion c'est incon-
testable ; car depuis qu'il est question

de l'arbitrage de l'Allemagne, recher-

ché par M. Ferry pour sortir des im-

passes dans lesquelles il s'est complai-
samment introduit, le chancelier aurait

été bien aise de mettre un pied en France,

pour mettre l'autre ensuite.
M. Ferry aurait pu méditer trop tard

la morale de la fable.

Quand on a vu que ce voyage d'agré-

ment tournerait à un désagrément sé-

rieux, on a vite donné le change en an-

nonçant que c'est M. Ferry qui ira à

Berlin.

Il n'en sera rien non plus, parce que

nos hommes d'Etat ne sont pas de taille
à se mesurer avec le géant prussien.

Ces racontars n'ont servi qu'à glisser

en douceur le budget sous la serviette

du Sénat, qui picore en ce moment,

et aura à peine le temps de chanter trois

fois avant que le sacrifice ne soit com-
plètement consommé, à la gloire du

corps législatif et au désespoir des

honnêtes gens de tous les partis.

Un DÉPUTÉ.

Au moment où l'agriculture succombe

sous les cjpups redoublés que lui porte

une Iégisfatiou ruineuse pour ses inté-

rêts, une Ligue se fonde sous votre pré-

sidence en vue de combattre ses légi-

times et tardives revendications.

Par son titre, cette ligue semble viser

à classer la nation en deux camps en-
nemis : d'un côté le consommateur, et
de l'autre/le producteur qui n'hésiterait

pas à l'affamer.
Cette insinuation,]' etée au milieu d'un

pays déjàtçrofondément. divisé, ne pou-
vait trouver impassibles ces fermiers

nombreux qui n'ont jamais séparé et

jamais ne .sépareront' leur sort de celui

des classée laborieuses.
( Aussi le Comice agricole de St-Quen-

tin, réunion assemblée générale, s'est,

prononcé avec la plus* grande énergie

contre les ; tendances de la Ligue qui

vous a confié sa direction.

A la Ligue que vous couvrez de votre
1
 haute autorité, nous poumons opposer

Bastiat et Léonce de Lavergne, nous
nous bornerons à vous citer les paroles

d'un économiste dont les souvenirs doi-

- être chers. .
■■■..-. y a dit :

ivent pouvoir ap-

s les marchandises

^^S___ — ir~- ■-- toutes nos au ;

contributions publiques. »
Monsieur le président, Votre ligne

dénonce au pays les efforts que nous
faisons pour prévenir la ruine imminente

de l'agriculture, qui serait celle de la

France.
Or, ce pays comprend 24 millions

d'individus qui vivent du travail du sol .

Entre ces 24 millions de Français et

les fondateurs de votre Ligue, il y a la
profondeur d'un abîme, car votre Ligue

représente les privilèges, et nous, nous
voulons l'égalité ; votre Ligue travaille

à enrichir le producteur étranger, et

nous, nous poursuivons trois choses : le
retour de la prospérité agricole, base
de la prospérité industrielle et commer-

ciale, le maintien des salaires de l'ou-

vrier, l'indépendance de la patrie, mise

en péril par vos doctrines !
Alors que vous étiez ministre, mon-

sieur le président, vous nous aviez

donné ici même, à Saint- Quentin, le 5

juin 1882, de meilleures espérances.

Déçus dans notre attente, nous nous
permettons de vous dire : Quand notre

sol,quand nos industries peuvent fournir

les objets nécessaires à notre consom-

mation, nous devons en favoriser la
fabrication et l'exploitation, car leur

préférer ceux de l'étranger est un crime

de lèse-nation.

Nous avons l'honneur de vous prier

d'agréer, etc.

Signé : LES MEMBRES DU BUREAU.

QUESTION AGRICOLE
Nos lecteurs qu'intéresse la ques-

tion agricole dont nous les avons
maintes fois entretenus, nous sau-

ront gré de leur donner aujourd'hui

aux lieu et place du sujet que nous
traitons ici chaque semaine, les

passages les plus importants de la
lettre que le comice agricole de

Saint-Quentin vient d'adresser à
M. Léon Say, président de la

« Ligue contre le renchérissement
du pain et de la viande. »

Les termes de cette lettre sont en

accord complet avec les idées que
nous avons différentes fois expri-

mées ; mais la noblesse de langage

Qu'en pense M, Léon Say?

Il paraît que le ministre de 1882

ne parlait pas comme le sénateur

de 1885 à la recherche de son por-

tefeuille perdu.

C'est, du reste, loi commune

pour nos hommes du jour, et Dieu

sait que M. Say ne dépare pas la
collection des girouettes qui oscil-

lent à tous les vents politiques souf

fiant du Palais-Bourbon.

M. Say, dont l'urbanité n'a d'é-

gale que l'habileté, a dû déguster
la lettre de ses adversaires. Peut-

être l 'a-t-il trouvée un peu amère !

Pour nous, nous engageons for-

tementnos amis de la campagne, —

ceux que Ton entoure de tant d'at-

teùtion le jour de scrutin et que
l'on traite si dédaigneusement une

fois leurs votes obtenus — à suivre

résolument le Comice agricole de

St-Quentin dans la voie où il est
entré, à lutter énergîquement con-

tre les hommes qui veulent se faire
un tremplin des questions économi-
ques et des souffrances de l'agri-
culture et nous leur conseillons,

par-dessus tout, de s'armer pour

cette lutte, non de la plume (c'est

trop inoffensif) , mais d'un solide

balai !
PLÉBEIUS

REVUE PARLEMENTAIRE

La Chambre des députés a terminé
samedi dernier la discussion du budget
en votant un impôt de 5 0/0 sur la va-
leur brute des biens des congrégations
religieuses.

La lutte contre le clergé catholique
et contre l'idée religieuse sous tou-
tes ses formes est devenue pour la
République un véritable système de
gouvernement. Déjà la veille, Ma-
dier de Montjau avait demandé la sup-
pression de l'ambassade établie près le
Saint-Siège, et le président du conseil
avait dû prendre la parole et affirmer
énergiquement l'absolu nécessité pour
la France d'être représentée au Vati-
can.
.. Avant le vote du budget, M. de Mac-
kau, au nom de la droite a donné lec-
ture d'une déclaration exposant les rai-
sons pour lesquelles les conservateurs
ne veulent pas voter le budget.

Voici cette déclaration, que nous re-
produisons en entier, parce qu'elle est
l'expression sincère de la véritable si-
tuation du pays.

« Maigre les protestations de la mino-
rité, vous avez persévéré, cette année
encore, dans les procédés financiers des
sessions précédentes, procédés d'autant
plus déplorables que, ne vous laissât' gui-,
dêr par aucia; règle, vous n'avez fait qu'o-

budget au pas de course, pour com-
plaire au gouvernement de l'illustre
Ferry.

Peut-être même, à l'heure où paraî-
tront ces lignes, la loi établissant les
douzièmes provisoires sera-t-elle déjà
votée par les deux Chambres et la ses-
sion close.

INFORMATIONS
Le prince Louis, second fils du prince

Napoléon, est parti pour Moncalieri.

Aussitôt qu'il aura rendu ses devoirs à

sa mère, il se mettra en route pour le grand

voyage dont on a parlé et dont l'Egypte

doit être la première étape.

. a e "--•*
donner

1 dei-par-i. ..-le, vous n'avez fait qu'o-
i oé'ï ; '<r~o--- , -■ -■■• bes -en/""'" AC

subordonner à vos itftërftts poiit'iqu
sort même des finances du pays.

« Cette voie est celle qui conduit à tous
les désastres financiers.

« 11 y a huit ans, vous "avez trouvé les
finances de la France prospères, les budgets
se soldaient par dos exc^ ' a.nts de recettes,
les charges résultant de la guerre étaient
liquidées, l'amortissement de nos em-
pruuts fonctionnait régulièrement.

« Depuis que la majorité républicaine
gouverne le pays, les déficits et les em-
prunts se sont accumulés, ils grèvent nos
finances de plus de quatre milliards.

« Avant peu, sans parler des 234 mil-
lions que vous empruntez encore cette an-
née, les pouvoirs publics seront condamnés
à faire un vaste et nouvel emprunt devenu
nécessaire pour permettre à la France de
tenir les engagements que vous avez témé-
rairement contractés.

« Les déficits introduits d^nt vos budgets
conduiront à de nouveau^ Uiipô.a, dès à
présent prévus par M. le président du
conseil et ajournés uniquement à cause des
élections prochaines.

« Systématiquement exclus de vos com-
missions du budget, nous avons le droit de
dire que vous avez fait du budget une
œuvre politique et financière qui appar-
tient tout entière au gouvernement et à sa
majorité.

« Si vous avez cru habile d'éloigner ainsi
de vos délibérations du budget des collè-
gues qui sont autant que vous les repré-
sentants du suffrage universel, nous ne
nous sommes pas crus dégagés par là de
nos devoirs envers le pays.

« Nous avons fait les derniers efforts
pour obtenir qu'il fût remédié à une situa-
tion que nous considérions comme pleine
de périls et de menaces pour l'avenir. Nous
avons demandé qu'il fût donné à l'emploi
des deniers publics des garanties plus
complètes. Nous avons échoué.

« Vous n'avez accepté aucune économie
sérieuse. Vous avez fait du budget un
instrument de persécution religieuse, en
supprimant les crédits les plus anciens et
les moins incontestables, en créant des
taxes qui ont ce caractère détestable de
lois d'exception, tandis que vous mainte-
nez partout, dans les administrations cen-
trales, les nombjeux emplois supérieurs
créés depuis quelques années dans un inté-
rêt politique, au détriment des services
publics et de l'avancement des petits em-
ployés.

« A chacun ses responsabilités. Etran-
gers à votre œuvre, nous entendons y res-
ter étrangers jusqu'au bout et nous pro-
testons hautement devant le pays, notre
juge et le vôtre.

« Nous ne voterons pas le budget que
vous avez préparé, parce qu'il conduit le
pays, à courte échéance, aux surprises les
plus douloureuses et aux plus durs sacri-
fices.

« Nous ne voterons pas votre budget
parce que c'est le déficit organisé, l'em-
prunt perpétuel, les impôts nouveaux fata-
lement nécessaires. »

Le Sénat a été saisi du budget, mais
il est peu probable qu'il puisse le voter
d'ici la fin de l'année. Un bon tiers de
ses membres est sujet à la réélection .
Depuis dimanche dernier, les délég-ués
ont été nommés par les conseils muni-
cipaux et l'on comprend facilement que
les sénateurs soient pressés de se rendre
dans leurs départements pour soutenir
leur cause.

C'est à cette seule circonstance que
nous croyons devoir attribuer cet acte
d'énergie du Sénat ; car il est fort à
présumer qu'il eût, à son tour, voté le

Toutes les nouvelles qui nous arrivent

de la province signalent une grande réac-

tion contre le régime actuel. Ce n'est pas

en vain qu'on prend au peuple son sang et
son argent.

Nous apprenons que dans plusieurs dé-

partements des préfets n'ont pas hésité à

faire connaître au gouvernement que l'opi-

nion publique, très mécontente de la si-

tuation actuelle, manifestait l'intention

bien arrêtée de faire échec aux candidats

républicains qui se présenteront aux élec-
tions générales.

La situation est grave, disent-ils, et

pourrait amener une évolution dangereuse

pour la République, si le gouvernement ne
s'en préoccupe pss.

ri- Le plus profond désaccord règne dans le

rs cabinet. C'est au point que les ministres

n'osent plus se réunir tant les séances

e- deviennent orageuses. La dislocation à

:St courte échéance est forcée.

i- On nous assure que MM. Campenon, Mar-

tin-Feuillée et Peyron sont décidés à se

0_ retirer avec éclat, si M. Ferry ne mobilise

ée pas le 15" corps (Marseille). M. Ferry, su

es contraire, en vue des élections prochaines,

ne veut à aucun prix entendre parler de
mobilisation.

;a le voit, c'est toujours. c-?-ttft
ffctaeurènsAç-dx'i't du TouPJa oui are é sa

toutes les complications.

Le ministre de l'intérieur a reçu, hier ma-

tin, un .grand nombre de députés, de séna-
teurs et de préfets.

• Tous venaient s'informer du résultat des

élections des délégués sénatoriaux, et le

ministre a cru devoir se renfermer non

pas dans un mutisme complet, mais dans
quelque chose d'équivalent.

Il avait ses raisons pour cela.

Nous croyons savoir, en effet, dit le

Gaulois, que, d'après les dépêches arrivées

au ministère, les républicains opportu-

?ustes n'ont pas lieu d'être satisfaits du

résultat général des élections des délégués
sénatoriaux.

La participation aux bénéfices. —

Jusqu'à présent, les industriels qui admet-

tent leurs ouvriers à la participation aux

bénéfices ont été obligés de conserver ou

de placer chez leurs banquiers l'argent pro-

duit par la participation. Il en résulte un

certain aléa qui entrave sensiblement le

développement de la participation aux bé-
néfices.

Ces industriels ont eu l'heureuse idée
de demander que les caisses de l'Etat fus-

sent autorisées à recevoir le montant d»s

capitaux produits par ce système d'épar-
gne.

Reçus à cet effet, par le ministre de l'in-

térieur, ces messieurs ont eu l'assurance

qu'ils seraient appuyés par lui dans leurs
justes demandes.

Il importe, en effet, que la participation

soit encouragée par tous les moyens possi-

bles, attendu que ce procédé est le seul qui

puisse sérieusement améliorer le sort de

l'ouvrier, lier le travailluer au patron par

une communauté d'intérêts et moraliser ce
petit associé.

En effet, on a pu constater que dans les

ateliers, les ouvriers participants s'atta-

chent à l'établissement, y demeuront de

longues années, sont dans une situation

de bien-être relatif et sont rangés, écono-
mes et hommes d'ordre.

M. de Bismarck. - Une grave nou-
velle vient de paraître.

M. de Bismarck passerait par Paris pro

chainement, vers le 12 janvier, quand la

Conférence de Londres serait terminée.

Le motif apparent serait que le chance-

lier accompagne sa femme que les méde-

cins envoient, dit-on, dans le midi de la
France.

La cause véritable serait une entrevue de
M. de Bismarck et de M. Ferry.

Assurément, notre président' du conseil
est très fier de cet excès d'honneur. Nous

en sommes, pour notre part, moins ravis.

Dans une rencontre avec M. de Bisimrck,

M. Ferry sera nécessairement roulé sur
toutes les coutures. Or, le malheur des

temps veut que notre fortune soit actuelle-

ment entre les mains de M. Ferrv.
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Les bruits du voyage de M. de Bismarck

à Paris sont aujourd'hui démentis, c'est

maintenant M. Ferry que l'on envoie à

Berlin.

Plaise Dieu qu'il n'en revienne jamais!

Etrennes aux contribuables. — Quel-

ques naïfs croyaient que la fameuse com-

mission des Quarante-Quatre avait terminé

sa mission et qu'on n'entendrait plus parler

d'elle. Ils se trompaient.

Quelques-uns de MM. les membres de

ladite commission, éprouvant le besoin de

faire un voyage d'agrément aux frais des

contirbuables, il a été décidé qu'ils se ren-

draient dans les régions du Nord et de

l'Est pour y accomplir les importants tra-

vaux réalisés ailleurs.

Ces voyageurs sont MM. Richard Wad-

dington, Mézières, Legrand, Ribot, de La-

nessan, Clemenceau et Raymond.

Donc, contribuables, industriels, ou-

vriers, agriculteurs, qui souffrez de la crise

économique, cessez de vous plaindre : vous

ne serez pas dégrevés d'un centime, mais

vous aurez la visite de sept commissaires

pour vos etrennes !

Les Miiiaux de Commerce

Nos législateurs peuvent dès aujour-
d'hui se convaincre du piètre résultat
que donne l'application du suffrage
universel à l'élection des tribuuaux de
commerce.

Cette vieille organisation judiciaire
qui date à Lyon de près de trois cents
ans et qui est sortie de l'ancienne con-
servation des foires vient d'être frappée
dans, sa gloire et dans son illustration
par la nouvelle loi électorale.

Les notables sont rayés du tableau
d'honneur du négoce, comme les plus
forts imposés sont éliminés du tableau
des habitants les plus importants de la
commune.

Ces institutions qui protégeaient
l'honneur du commerce et l'argent des
contribuables contre les envahissements
d'une démagogie ignorante et insatiable,
disparaissent peu à peu sous le marteau
de nos démolisseurs législatifs. .

Tous les patentés sont admis à jeter
leur vote dans l'urne sans justifier
d'aucune condition d'honorabilité et de
capacité.

Malgré cela, ils ont mis peu d'em-
pressement à profiter du bénéfice de la
nouvelle loi.

Jugent-ils que la poire n'est pas assez
mûre et que les quelques restrictions
admises dans la loi renvoient à des
temps plus opportuns l'applicatiom ra-
dicale de ce nouveau mode électoral.

C'est fort possible.
Sur 1.5000 électeurs inscrits 2800 ont

pris part au vote; pas même un quart
Lecteurs inscrits; il faudra recom-

■ i ît «e

e qui
fait prévoir encore' moins d'empres-
sement de la part des électeurs qu'au
[B»E ■ de scrutin.

La plupart Ami "cgoeiants ont vu
avec des regrets, manifestés publique-^
ment, l'atteinte grave que subira la
seule juridiction qui offrait encore des
garanties aux justiciables.

La politique va s'installer dans le
prétoire et les jugements à interyenir
porteront le sceau de la partialité la
plus scandaleuse.

Les tribunaux de commerce avaient
résisté jusqu'ici à l'envahissement de la
corruption politique.

La cour de cassation, le conseil d'état
les cours d'appel, les tribunaux civils
frappés par d'excessives épurations,
exercent une jurisprudence craintive,
dominée par un régime de délation et
de terreur.

Les juges de paix sont devenus des
agents électoraux, les conseils de pré-
fecture sont sous, la férule du gouver-
nement, des machines à casser les élec-
tions qui déplaisent en haut lieu.

Au milieu de la désorganisation mo-
rale du pays, le jury lui-même qui
devait être le dernier rempart de la
justice et la défense de la morale subit
les effets d'un relâchement inquié-
tant dans la sévérité et l'application de
son verdict.

Pour peu que la monomanie de l'ac-
quittement redouble d'intensité, comme
nous le constatons pour des crimes
avoués par le coupable, la vengeance
personnelle et le droit de se faire justice
soi-même deviendront la nouvelle insti-
tution judiciaire de la France avec la
permission obligatoire du gouverne-
ment.

Les tribunaux de commerce, grâce
aux garanties recherchées par les élec-
teurs, avaient résisté jusqu'à ce jour à
l'effondrement des autres juridictions.

Les magistrats étaient choisis avec
soins; la justice était rendue à peu de
frais et avec moins de lenteurs, par ce
que les juges n'écoutaient que leur
conscience et non les bruits du dehors.

Aucune réclamation ne s'était élevée
contre l'organisation de la justice con-
sulaire, mais il fallait bien que la majo-
rité parlementaire en train de tout
désorganiser, vienne, sous prétexte de
propagande électorale, augmenter le
nombre des électeurs patentés.

Cette masse en grande partie incons-
ciente ne recherchera plus dans les
candidats, les aptitudes, l'impartialité
et l'honorabilité.

Elle ne verra que la couleur de leurs
opinions politiques; aussi peut-on pré-
voir les conséquences fatales de cette
innovation opportuniste.

Les tribunaux de commerce ne ren-
dront plus des jugements commerciaux
mais des jugements politiques.

Avant de donner ou de retirer la
parole aux plaideurs, les juges leur

demanderont gravement s'ils sont répu-
blicains ou impérialistes, pour formuler
leur décisions ils n'auront pas la peine
d'étudier le fond du procès.

X. B.

Mécontentement des Instituteurs

Le gouvernement républicain a fait
des instituteurs les soldats les plus pas-
sionnés de la fameuse campagne de laï-
cisation, c'est-à-dire de la guerre à la
religion. On sait comment on été obser-
vées les promesses de neutralité dans
l'école prodiguées par le promoteur de

l'article 7.
Par l'introduction dans les écoles d'a-

bominables manuels dans lesquels l'his-
toire est odieusement travestie et qui
n'outragent pas moins la morale que la
religion, nos gouvernants ont montré en
quel mépris ils tenaient eux-mêmes les
engagements pris par eux, et les insti-
tuteurs recrutés avec soin par la fran-
maçonnerie ont répondu et au delà à ce
qu'on attendait d'eux.

Engraissés de tout l'argent volé, on
peut le dire,au clergé, en violation plus ou
moins directe des clauses du Concordat,
les instituteurs ne se sont jamais mon-
trés satisfaits de leur situation. Il est
vrai qu'employés par l'opportunisme
comme agents électoraux ils prétendent
toucher de ce chef quelques bons pour-
boires déguisés, bien entendu, sous une
rubrique fantaisiste.

Le gouvernement, comprenant qu'il
fallait compter avec ces prétoriens à fé-
rules, leur promit monts et merveilles .
Puis, quand il s'agissait de réaliser ces
belles promesses, un Fallières quelcon-
que montait à la tribune et dans un beau
discours faisait l'éloge des instituteurs,
leur témoignait la plus vive sympathie
et alléguait pour ne donner à cette sym-
pathie aucune sanction pratique la pé-
nurie du Trésor.

Il en a été de cela comme des narrations
de M . Ferry sur le Tonkin. On a fini par
ne plus y croire, et les quémandeurs
sont devenus plus impatients . L'appro-
che de la période électorale leur a paru
un moment fort opportun pour changer
leurs doléances en menaces et pour
montrer les dents.

Ils n'ont pas hésité à faire dire à la
tribune par leur patron, M.PaulBert que,
si on ne satisfaisait pas à leurs exigen-
ces, aux prochaines élections, ils passe-
raient de l'opposition au radicalisme.

Nous dirons tout d'abord qu'ils n'au-
ront pas, pour effectuer cette évolution,
beaucoup de chemin à faire. Ils pou-
vaient être, par raison, opportunistes,
c'est-à-dire ministériels, mais de ten-
dance ils sont nécessairement, avec leur
demi-science et leur demi-bourgeoi-
sisme, avec les niveleurs à outrance.

Ce n'est pas, on peut le croire, la mi-
sérable sportuie que leur a allouV.
Chambre qui assouvira ces appétùr .i

V.«J11S j..« ..

l :- ,.,,., [< sroir l'opportu-
nisme au p is© KQC Gette. nouvelle
difficulté, et nous espér ma n'en -M - ■
les mauvaises chances que no.-- nem
accumulent comme à plaisir contre eux-
mêmes les conservateurs se sentiront
plus de courage pour la lutte .

(Le Pays.)

GALINO-COURRIER

Une dame à sa camériste :
Le parfum de ce flacon est tout évaporé,

il n'était sans doute pas bouché.
— Pardon, madame, j'ai connu autrefois

un garçon boucher; ça ne l'empêchait pas

d'être évaporé.

***
Un huissier se présente dans une maison

de campagne pour faire une saisie.

— Comment vous a-t-on reçu ?

Mais très bien, on voulait me faire man-

ger.

— Par deux gros chiens, sans doute.

* #
Quelle différence y a-t-il entre Malbo-

rough et un haricot?

Malborough s'en va-t-en guerre, le hari-

cot s'en va-t-en paix.

LA GUERRE EN CHINE
Les démonstrations, -les menaces, la

p°.rade à grand orchestre de M. Ferry,
continuent de n'aboutir à rien. C'est
exactement comme dans les baraques
de saltimbanques. Sur l'estrade, on fait
grand tapage, on crie, on gest'cule, on
promet des prodiges, mais il n'y a rien
derrière le rideau.

Aussi, M. Ferry annonce, à tout mo-
ment, quantité de mesures à sensation,
décisives, extraordinaires ; et en défini-
tive, il ne fait rien ; et tout reste dans
le même état qu'avant.

On se rappelle avec quelle attitude su-
perbe, avec quels accents fiers, il décla-
rait à la tribune de la Chambre, que
notre flotte « montait vers le Nord. »
Elle s'est dirigée sans doute vers cette
direction ; mais, malgré toute l'habileté
de ses officiers et tout le dévouement de
ses marins, elle n'a pu rien accomplir
d'efficace, parce que la mission qu'on
lui avait confiée était inexécutable,
parce qu'il était matériellement impos-
sible qu'elle remplît le programme qui
lui avait été tracé.

Puis, nous a^ons entendu M. Ferry
proclamer, non moins solennellement,
la politique « des destructions intel-
ligentes. » Ces destructions ont été
essayées à Fou-Tcheou. Elles ont causé,
il est vrai, quelque dommage aux Chi-
nois, mais elles ne les ont nullement
réduits. Leur résistance n'en a été

aucunement ébrauloe, Elle est aujour-
d'hui reconstituée lans les mêmes
conditions que précédemment.

C est ensuite le s-ystème des gages
qui a été affiché officiellement. On de-
vait s'emparer de Formose, ou tout au
moins de sa partie principale, et par
cette main-mise, tenir solidement la
Chine qui, ainsi privée de son plus beau
joyau, ne tarderait pas à nous donner
pour le recouvrer tout ce que nous dési-
rerions. La confiscation a été tentée,
mais on n'a réussi qu'à moitié à Kelung
et on n'a pas réussi du tout à-Tamsui ;
en sorte que, jusqu'à présent, le gage
nous échappe absolument. Dans ces
mines de charbon si riches, qui devaient
à elles seules nous indemniser des cen-
taines de millions dépensés pour l'en-
treprise tonkinoise, nous n'avons pu
encore puiser une seule tonne pour les
chaudières de nos vaisseaux.

Enfin, tout récemment, indépendam-
ment des 16 millions déjà demandés
depuis quelques jours., M. Ferry a ré-
clamé subitement, à î'improviste, dans
un coup de théâtre, un nouveau crédit
de 44 millions, en proclamant l'inten-
tion de frapper avec cet argent un coup
foudroyant sur la Ohme. Ces 60 mil-
lions sont votés, et ou no voit pas qu'ils
produisent des armemenî, nsidéra-
rables, des préparatifs pkfs décisifs que
les crédits antérieurement concédés. A
la vérité, quelques renforts en hom-
mes et en matériel continuent de partir
pour le Tonkin, mais ils sont peu consi-
dérables et ne correspondent nullement
à l'effort annoncé ; la cause de cette dis-
proportion est facile à donner. Déjà
tant d'emprunts ont été faits aux turcos,
à la légion étrangère, aux zquaves, aux
bataillons d'infanterie légère d'Afrique,
qu'ils ne peuvent plus donner d'hom-
mes. Or, à l'approche des élections, le
ministère ose moins que jamais s'adres-
ser aux régiments de France. Il n'en-
voie donc, comme par le passé, que
des petits détachements. C'est toujours
le système des petits paquets. Et il
n'est pas près de finir, puisque- les élec-;
tions sénatoriales n'ont lieu que dans les
derniers jours de janvier, et on peut
être assuré que les troupes de France ne
seront pas mises en réquisition avant ce
scrutin.

Toutes ces menaces,non suivies d'exé-
cution, sont du plus fâcheux effet.
Par cela même que la menace a été plus
pompeuse et plus bruyante, l'absence
d'actes est plus remarquée et interprê-
tée davantage par nos ennemis comme
une preuve d'impuissance. Il faudra
maintenant que nous fassions beaucoup,
beaucoup plus que nous n'aurions dû
faire si dès le principe les sommations
de nos ministres avaient été suivies de
sanction. Le tonnerre lui-même, s'il
grondait indéfiniment sans tomber, per-
drait son autorité .

CE ;
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Notre entreprise de bienfaisances marche

admirablement. Les adhésions sympathi-

ques nous arrivent de tous les côtés. Nous

espérons, avec l'aide de la population lyon-

naise dont les mouvements de charité se

manifestent avec un redoublement d'acti-

vité dans les circonstances exceptionnelles,

arriver à faire un peu de bien, à défaut de

celui que nous aurions voulu réaliser.

Le comité de direction des Fourneaux

s'est réuni hier, pour la première fojs, et

à composé ainsi son bureau :

Président d'honneur, M. le général

Haillot.

Président, M. Jandin.

Vice-président, M. Auguste Giraud.

Secrétaire, M. Léger.

Trésorier, M. Perrin.

Assesseurs, MM. Duquaire, Théral et de

Watteville,

Deux sous-commissions des finances et

des achats ont été formées de manière à ce

que l'ouverture des premiers fourneaux

puisse avoir lieu -dans quatre ou cinq

jours, le temps matériel de préparer les

tickets qui seront mis à la disposition des
consommateurs.

Les fourneaux actuellement en exercice

et qui ont accepté de faire partie de notre

Œuvre seront les premiers à recevoir les

clients, à raison de leur fonctionnement

déjà établi.

Les autres, dont la création a été décidée,

entreront en exercice aussitôt que les tra-

vaux de construction des fourneaux et de

prise d'eau sur les conduites de la Compa-

gnie des Eaux seront assurés,- ce qui ne
nous portera pas au-delà des derniers jours

de la semaine prochaine.

La Compagnie des Eaux, dont nous ve-

nons de parler, nous offre gratuitement la

fourniture des eaux à robinet libre et, de

plus, une première allocation de 10 hecto-
litres de charbon.

La Compagnie du gaz, de son côté, nous

offre 40.000 kilogrammes de coke.

Enfin, le syndicat de la boucherie lyon-

naise nous a fait offrir de nous fournir la

viande aux meilleures conditions possibles.

Les malheureux et nous remercient ces

sociétés de leur généreuse initiative.

Les consommateurs trouveront aux four-
neaux, dont nous publierons prochainement

la liste avec les adresses, des tickets de
portions à 15 et 30 cent.

Il importe que l'on sache bien que tous

les tickets sont de même nature et qu'il

n'y a pas deux classes de consommateurs,

les uns à titre gracieux, les autres à titre
onéreux.

Seulement, la souscription ouverte dans
les journeaux permettra de distribuer,

dans les conditions les plus équitables, des |

tickets aux indigents qui ne pourraient

payer eux-mêmes leurs repas.

Mais, encore une fois, le personnel des

fourneaux ne connaîtra pas de différence,

et la plus grande politesse sera exigée d,a

leur part envers tous les consommateurs,

Nous prions instamment las personnes

qui veulent nous manifester leur sympa^

thie par une offrande en argent (Je le fajre

le plus tôt possible, afin que nous sachions

au juste de quelles ressources générales
nous pouvons disposer.

Il nous semblerait d'un bon effet que la

souscription ouverte comptât un grand

nombre de noms, car ce n'est pas seule-

ment une œuvre de bienfaisance que nous

avons en vue, mais une œuvre d'apaisement

social, et rien n'est plus propre à établir

la concorde entre les enfants d'une même

ville que la preuve manifeste de l'intérêt

actif dont les ouvriers sans travail seront

les bénéficiaires.

Voici les deuxième et troisième listes

de souscription :

MM.

Senélar, officier en retraite 50 »
Faivrn 10 »
Lo personnel de l'atelier de

l'imprimerie Mougin-Rusand et
du Moniteur judiciaire f 0 »

Jean Coignet 20 »
Léon Faurax 25 »
Les Fils de Marius Côte 500 »
Philippe Dubost fils 2u0 »
La Chambre des avoués de pre-

mière instance 1.000 »
Lamy et Giraud 200 *
Antoine Riboud 200 »
Le docteur E. Chappet. .. * 100 »
J. M. G 500 »
F. Quinson et Cie 100 »
Victor Duquaire 200 »
W. Léo, architecte 10 «
L. C 10 •>
S. Em. le cardinal Caverot 1.000 »
PaulBruyas 200 »
Le docteur Bravais 50 »
Jacques Lang 100 »
Palluat et Testenoire 400 »
Bredin frères et Cie 500 »
Lanabère, procureur de la Répu-

blique 50 »
Charmeil 20 »
Allocation, par M. le préfet du

Rhône, sur les fonds de secours
extraordinaires mis à sa dis-
position par M. le ministre de
l'intérieur 3.000 »

Maurice Piaton 50 »
Magnan Rulat et Oie 100 »
Vitrier, notaire , 100 »
Alexandre Dangoisse 20 »
Gabriel Saint-Olive 500 »
Docteur Teissier 100 »
Meray, teinturier 100 »
P. Dénoyel 300 »
Le docteur Rambaud 100 »
Robin, Rondel et Cie .". 500 »
Auguste Kuppenheim 100 »
Trévoux, notaire , 50 »
Les syndics de la boucherie'

lyonnaise 60 »
Auguste Villy 8 , 500 »
J. M 500 »
Mme Misel-Bonnardel 500 »
A Perret 50 »
Livet 100 »
Louvier, notaire t00 »
Mitai, avocat 100 »
Louvier, architecte 20 s
Ernest, Oberkampff 50 »
A. Odet ,..,,..... 150 »
Delocre, ingénieur 50 »
Mbert "Weiss etCiu...! lOfJ »

-) Jusserand 200 »
ai ;..... ..... 300 '»

tel. ,

Fràncisqi e J ........ 50 »
 , . . . , 10 »

Pe.pr.égaux, manuf. à Bôurgoin, . î 00 „
ce Fcrroui liât 50 »
lier ... , 50 »
'» 50 »

Emile Belot j(j 8
Brossard, conservateur du mu-

sée d'art et d'industrie 20 »
Mme veuve Bruguière 20 »
A. F. et Cie 200 »
Bardon Ritton et Mayen 300 »
Adam 59 -,,
Ritton 20O »
Peixhotto 25 »
Ulysse Pila 200 »
Giiardin 100 »
Anonyme.... 100 »
Mulaton 26 »

"Penot 50 »
Galy, Melon et Cie 100 »
Albert Giraud 100 »
Cie des agents de change de

Lyon 500 »
Joseph Ducreux 100 -,
Mme veuve Balmont 100 »
Louis Gauthier 200 »
Jules Tresca 200 »
Brétinon-Belmont 100 »
joseph Douè'nne 30 »
Evesque et Cie 500 »
Chabn'ères, trésorier-payeur gé-

néral du Rhône. . ,.,.. 500 »
Auber, fondé de pouvoirs à la

trésorerie générale... ........ . 50 »
Syndicat du commerce en gros

des vins, spiritueux et li-
queurs de Lyon et du Rhône.. 200 »

Louis de Loriol 50 »
L. C . ... 20 »
Georges Dufêtre JOO »
L, Mégroz 200 '
Ygomn, docteur-médecin '.>o »
Fri7.e-Blanc 200 »
Joseph Garin, avocat 50 »
Th-A.. 20 »
Rédaction, administration et

personnel des ateliers du Salut-
Public. 2S0 »

T. C 25 »
Champagne, Range et Vernay... 500 »
Charvet, Vautheret et Cie.'. 100 »
Auguste Jouffroy 5y „
Collangettes 20 »
J. -M. Devienne \ÙQ »
H. Pravaz et Bouffler 300 »
Mme veuve Masson. .. , 20 »
Anonyme 500K»
A. Allard 200"»
Marius Côte 300 »
Crédit Lyonnais 2.000 »
Henri Bouthier ' 50 «
Jacques Letourreur 50 »
Gailleton, conseiller général 50 »
De Riaz Audra et Cie 5^0 „
De Fabrias JQ t
Les employés de la maison Vae-

sen, Rousset et Cie 50 »
H. Marion , 50 »
M. et Mme Bernard et leur pe-

tite-nièce, de Monplaisir. .... . 50 »
A. Vaganay fils, représentant. . . 20 »
Le gérant et les employés du

magasin de toiles, 91, rue de
I'Hôtel-de-Ville 20 >

L. Pic, de Grésy-sur-Aix 2 25
Employés et ouvriers de la mai-

son Peta> r it, fabricant d'appa-
reils à gaz et à eau 69 50

Paul Duseigneur 20 »
Le docteur Bianchi 40 ,
Ulmo frères 55 „
Maurice 100 „
Dominique Meynis 50 B
Paul Garnot, notaire. 100 »
Julss Bizot 100 j,
Antoine Guinet JQO „

Falcot frères 100 »
Docteur Marduel. . . . , , 40 »
Prosper Holstein , 40 »
J. Ch., employé , 10 »
Collecte faite au café Bertrand

au Grand-Trou 21 10
Emile Birot, notaire , 100 »
J. Mora/nd, notaire honoraire. . ., 200 »
L. Péalat , 50 »
Pallandre, rue Vaubecour 50 »
Plantin jeune ,, 50 »

Total à ce jour. 43.407,85

A partir de lundi 29 décembre, les com-

sommateurs, munis de bons de l'Union de

la Presse, seront admis à se faire délivrer

des portions de 30 et de 15 centimes aux

Fournaux dont voici l'adresse :

1- Rue St-Denis, 4 (Croix-Rousse) ;

2- Graud'Rue, 12 (Croix-Rousse);

3- Quai St-Vincent, 59 (l ov arrondisse-

ment);

4- Rue Duguesclin, 97 (Brotteaux) ;

5- Rue Voltaire, 22 (Guillotière) ;

6- Rue de Marseille, 35 (Guillotière) ;

7- Rue de la Charité, 28 ; (portions à em-

porter seulement) ;

8- Avenue du Doyenné, 8 ; (portions à

emporter seulement).

La date da l'ouverture des autres four-

neaux projetés sera annoncée ultérieure-

ment.

La portion de 15 cent, comprend : soit

un demi-litre de bouillon et 70 grammes

de viande, soit une assiette de légumes et

250 grammes de pain.

La portion de 30 cent, comprend les

deux rations précédentes.

On trouvera des bons payants dans des

dépôts qui seront établis chez divers dé-

taillants du quatier dont la liste sera

affichée au siège de chaque fourneau.

CONSEIL MUNICIPAL

Séance du 23 décembre.

La séance est ouverte à 8 h. 20 mi-
nutes, beure de Lyon ; car il arrive
souvent que ces messieurs restent à I3.
buvette dix minutes de plus, tellement
ils sont affairés, quelq ues-uns sontplutôt
à ferrer.

M. Bouffier monte au fauteuil de la
présidence avec cet air grave et solennel
qui constitue la personnalité majes-
tueuse d'un premier adjoint.

Le citoyen Hemmel qui a quelquefois
le cerveau détraqué, remet sur les ta-
bles du conseil les fromag-es qu'il te-
nait à son bec, et laissant ainsi tomber
sa proie ; mon beau monsieur, lui ré-
pond-on, si votre langage répond à votre
plumage, vous êtes le phénix des hor-
logers.

Le président qui ferait le tour de
Lyon pour ne pas passer devant un
njarchfjnd d§ Mont-d'Or ou de bleu,

s fromages sont mangés et
dig-érés.

On proc , ■ . <. . Moction delà corn.

les fromages sont mangés et
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| . ;tion delà ce.
nnn'nop les Hstes elect'O:

raies.
I conseillers tordent le tes
ne veut en faire partie: enfin qu
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Le citoyen Trousselier aux trou

duquel notre dessinateur chargé des
silhouettes municipales, se mettra un
jour, commence d'une voix de canut
grippé la lecture de divers contrats d'as-
surances, qu'il a été certainement inca-
pable de rédiger, s'appliquant aux nou-
veaux groupes scolaires.

Nos édiles assurent ces édifices avant
qu'ils aient été brûlés ; c'est vraiment
bien surprenant.

Le conseil approuve ces contrats et
bien d'autres rapports.

Les mains se lèvent et se baissent en
mesure.

On dirait une collection d'automates
auxquels on a donné un tour de clé
entre les deux omoplates.

Le citoyen Grinand qui est sans doute
l'ami des chiens, entame une mercuriale
contre la fourrière des chiens et l'insol-
vabilité du précédent fermier.

M. Affre se propose de donner à ce
sujet des explications fort édifiantes.

Nous tenons à sa disposition des ren-
seignements qui seront très précieux
pour la rédaction de son réquisitoire
caninophile.

Nous ouvrons une .parenthèse pour
demander au conseil municipal s'il a
autorisé le fermier à faire le commerce
des chiens.

Pas mal de ces intéressants patentés
sont rentrés au domicile paternel ou con-
jugal après avoir passé chez des maîtres
à qui ils avaient été vendus — c'est la
traite des chiens sur une grande échelle;
fondez des fourneaux alimentaires pour
les chiens errants ; vous ferez acte
d'humanité et vous n'aurez pas de
toutous enragés.

,*# #
La séance est interrompue pendant

quelques instants.
M. Gailleton montre son nez à travers

la porte entrebaillée et vient à pas de
loup, défendre rostro, pedibus etma-
nibus, la question financière de son ad-
ministration dont M. Carlod va lire le
rapport ; après quelques traits décochés
dans le gilet de M.Gailleton,et quelques
pierres lancées dans le parc de la Tête-
d_'Or,à propos de fleurs offertes très gra-
cieusement et sans autorisation, les
comptes présentés par M. le maire sont
adoptés.

M. Gailleton et le citoyen Fichet
échangent quelques gros mots à propos
de chandelles,nous voulons dire de bou-
gies, et en fin de compte, les conclusions
du rapport sont adoptées après le dé-
part furtif du maire qui a un pied qui
remue et l'autre qui ne va guère.

LOQUACE.

mm lYoïmi
La

Société littéraire de Iy0n '

société littéraire, historique et archéol

que de Lyon a procédé au renouvelleZ",
de son bureau. D ment

Ont été élus pour l'année 1885 ■

Président, M. le comte de Charpm P.

gerolles; vice-président, M. Bleton • sl?-~

taire, M. Dissart ; secrétaire-adjoint M

l'abbé Conil, trésorier, M. PainaJ-bih,'
thécaire-archiviste, M. Vachez,

Les membres du comité de publier
sont: MM. Guigne, baron Raverat Vaï

Bleton et l'abbé Condamin. '
 e
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On s'occupe beaucoup en ce moment •;

au Conseil municipal, soit dans l'o D îni
publique,... des intéressés surtout de 1

création d'un nouveau funiculaire' BJ!

transporter ou plutôt monter les pèlerin. -
la Croix-Rousse.

 S a

En un mot, d'un nouveau système d»

ficelle, puisque la population lyonnaise dé

signe ainsi le système de locomotion „J

entraîne de la rue Terme au boulevard d».
Tapis. b

Plusieurs projets sont en présence.

L'un passera sous les maisons; un autre

sera moitié en souterrain, moitié en ciel
ouvert.

Nous proposons un moyen très pratique

qui est mis en exécution au cirque PièKe
et qui réussit fort bien.

Tendre un câble partant de la maison

Milanais et atteignant la plus haute maison
du cours des Tapis.

Les voyageurs descendront pendus par

les cheveux, du moins ceux qui en ont-

puis ils remonteront assis sur un trapèze'

libres de se livrer à des exercices d'acro-
bates.

Le moyen semble peu pratique au pre-

mier abord; mais, depuis quatre ans que

l'on étudie le nouveau funiculaire de la

place Croix-Pâquet, on serait peut-être prêt

d'atteindre une solution, si l'on avait com-

pris dans les études préparatoires celui que
nous préconisons.

Les ingénieurs, plus ou moins civils, qui

ont mis en avant ce projet de transmission

humaine, ont assez de toupet pour es*sâyïr»

les premiers le système employé au cirWe
Piège par miss Stena.

Par ce temps de ficelles. . . politiques, on
ne saurait trop en abuser.

Les délégués sénatoriaux. —Diman-

che ont été nommés délégués parle Conseil

municipal de Lyon,MM.les conseillers dont

les noms suivent; qui ont obtenu 27 voix et

plus : Affre, Aufavray,Ballay,Bataillè,Bizet,

Bouvier, Carlod, Courtois, Dupont,docteur

Gailleton, Genetier,Gramusset,Guillaumou,
Marc Guyaz, Hemmel, Javot, Juliaa, Qui^

vogne, Robin, Rochet, Rossigneux, Serin,

Clavel et Guy.

Ssciété de Géograpîiie 4?- ^ /uu.— L-
■i . . Lé-

sera

.maux
une visit'

e cou! . iîiïwxùùt âesif^
, "ii9réparent . \ c,

du ' a <. .^rta"

in si eur . ;< l "U.r

joints, qui y puiseront des notions utiles

qu'ils pourront transmettre à leur élèves.

Des promenades topographiques complé-

teront l'enseignement pendant la bonn»

saison.
Un avis ultérieur fera connaître la date

de l'ouverture de ce cours.

Dimanche prochain, 28 du courant, à

1 heure 1/2, ru 3 de l'Hôpital, 6, conférence

mensuelle.
M. L. Desgrand, président de la société

parlera du progrès économique dans l'fM'

tréme-Orient.Ex-pension internationale, sys-

tème colonial, libre échange,protection.

SILHOUETTES MUNICIPALES

10"- inutilité, — Le citoyen
AUF AVRAY . — Avec celui-ci nous
pouvons tailler en plein drap %
silhouette, puisqu'il en est marchand.

D'une ignorance compléte,d'une inca-
pacité légendaire, le citoyen Aufavraj
ne doit ses succès politiques qu'à sa
qualité de franc-maçon.

Il passe, dans sa loge pour un mata-
more, un faiseur d'embarras, un éner-

gumène. ,
Et tout maçon en titre qu'il est, u «»

pas trouvé trop verts, comme le goUJ^
de la fable, les raisins que lui offrait

les comités radicaux.

NOËL
Dig ! ding ! dong ! .. A.
Et de par toute la terre les écn°-

oé
['

pondent joyeusement : Noël ! ^
Noël!

Dig! Ding! Dong! eCr
Et les carrillons s'entremêlent, .

portant au cieux les chants des '
tiens !

Dig ! ding ! dong- !

iVoëij ' Noël \ ' Noël ! répondent m
jours les échos! ce nom vénère^ ^

tressaillir nos cœurs ! Et ce nom re^
en l'esprit de nos petits enfants i »PF
che d'un jour de bonheur,d'unjou ̂

ni les sarcasmes des sceptique A
jourd'hui, ni des athées de demain
faceront de notre pensée, de notre f

gramme, de notre vie .



L'IMPÉRIAL

Ah ! quel doux souvenir cette fête

nous rappelle, alors que tout enfant,

nous cherchions à nous expliquer la

forme du petit Noël, la façon dont il

descendait dans la cheminée, la puni-

tion qu'il donnait aux petits méchants,

etc., etc.
Ah ! quel doux souvenir ! quand la

bûche pétillait dans l'âtre, et que

dans un éclat violent les étincelles

voltigeaient jusque vers notre nez,

puis descendaient lentement en ren-

dant le dernier soupir, aux pieds de

nos parents, qui riaient sous cape de

notre étonnement et de notre curiosité !

Ah! quel doux souvenir, quand nos

rires se répercutaient sous le grand man-

teau de la cheminée et que nos mains

battaient de joie en apercevant les ca-

deaux offerts par l'Ange de minuit, à

ceux qui étaient sages .

Et toujours les carillons remplissaient

les airs de leurs chants joyeux :

Dig ! ding ! dong !
Noël ! Noël ! Noël ! répétaient les

échos !

# #
Mais hélas ! aujourd'hui que tout

semble renié et que notre France mar-

che à sa décadence la plus complète, les

carillons ont-ils jeté dans les airs leurs

chants d'allégresse ?

Les échos ont-ils répondu dans leur

effervescence de joie: Noël! Noël!

Noël?
Non ! cette année, le glas funèbre

seul retentit du Nord au Sud, de

l'Ouest à l'Est, étendant sur le monde en-

tier, son linceul de misère, et l'infortune

nous ensevelir sous son voile de crêpe

noir et son manteau constellé de larmes.

- **

Ah ! chers petits et grands ! pen-

dant que la bûche pétille dans

l'âtre, n'oubliez pas les orphelins, et

les malheureux qui grelottent de froid

dans leurs mansardes.

N'oubliez pas ces familles où la misère

s'est abattue, et qui, des grabats in-

fects, sans feu ni pain, cachent aux mor-

tels leur infortune.

N'oubliez pas ces ouvriers, que les

événements ont terrassés,et qui donnent

à la mort le restant de leur vie, plutôt

que de tendre la main !

# #
Laissez pour un instant les joies de

cette nuit de bonheur ; et pendant que

vos cœurs palpitants et que vos âmes

dévouées soulageront les malheureux,

les auges rediront à Dieu vos bienfaits,

et Dieu vous bénira !
## #

Dig ! dig ! dong !

Et les joyeux carillons emporteront les

chants sacrés !

Dig ! dig ! dong !
*

! ' par toute la terre les l ' "

"XToe! ' Nool ! Noj .

BANQUE LYON -LOIRE

Nous avons dit que la Société anonyme

de la Banque de Lyon et de la Loire n'a

jamais été constituée ni en droit ni en fait;

ainsi que cela a été démontré authentique-

nient par l'arrêt de la Cour d'appel de Lyon

du 9 février i883, par le jugement du Tri-

bunal correctionnel de Lyon du 26 août

1814, et p2r le rapport de M* Flory du
22 mars.

Les actions de cette Société inexistante

ne pouvaient être dans le Commerce ; elles

ne devaient pas se négocier en bourse, ni

se transmettre par voie de transfert ; ce qui

aété fait en contravention des lois est radi-

calement nul, sous peine de jeter la per-

turbation dans la fortune publique. C'est

précisément ce quia eu lieu.

Nous avons dit que l'émission et la né-

gociation d'actions d'une Société non défi-

nitivement constituée pour lesquelles le

versement du quart n'était pas effectué sur

toutes les actions tombaient sous l'applica-

tion de l'art. 405 du Code pénal, tout en

rendant responsables ceux qui commettent
ce délit,

Nous disons que la déclaration menson-

gère faite devant notaire lorsque les ac-

tions ne sont pas souscrites ni le verse-

ment du quart effectué est un faux qui

devrait être puni de l'emprisonnement.

Nous disons aussi qu'une assemblée cons-

titutive n'est régulière qu'autant que la

moitié du capital social est représentée. Or,

dans la Société anonyme de Lyon-Loire,

comment la moitié du capital pouvait-elle

être représentée à l'Assemblée du 26 mars,

puisque plus de 27.0G0 actions sur 50.000

n'étaient pas souscrites, ni le quart versé

comme le veut la loi. Cette prétendue

assemblée générale du 26 mars n'a été

qu'une affreuse tromperie, dont les auteurs

sont passibles de 15 jours à 6 mois de pri-

son sans compter les dommages et intérêts.

Les souscripteurs après une pareille

assemblée né sont pas devenus actionnaires

ils sont sans liens entre eux. L'être moral,

la Société anonyme n'a pas pris naissance,

rien n'a été constitué.

Les promoteurs de la formation de la So-

ciété nes'étant pas arrêtés devant le man-

que de souscripteurs, ils sont devenus de
tait, vis-à-vis des tiers, des associés ne

nom collectif, solidairement responsables

de toutes les opérations qu'ils ont faites.

Sous le titre mensonger de Société ano-

nyme de Banque de Lyon et de la Loire, Jces

promoteurs n'avaient pas qualité pour

émettre des actions, ce n'est pas parce

qu'ils ont fait imprimer et noircir des

feuilles de papier sans aucune valeur,

qu'ils ont le droit de s'emparer de la fortune

d'autrui.

Cela n'est rien moins qu'une escroquerie

des mieux caractérisées, ce n'est pas non

plus parce qu'ils ont donné la forme et l'ap-

parence du vrai à ce qui étp.îf. faux, que"

l'on peut admettre pas escroqueries comme

• i t , 1,'out cela

-, it : l " EBh) ,■ J

braves gens la nullité des négociations de

leurs fausses actions a des conséquences.

C'est pour éviter ces restitutions que tout

a été mis en œuvre, on a d'abord commencé

par faire prononcer la dissolution de la So-

ciété anonyme, comme si elle existait, on a

fait déclarer cette Société inexistante en

faillite, puis enfin, comme la nullité exis-

tait, qu'elle a été découverte, il a fallu for-

cément la prononcer. Quelle lutte pour

éviter cette nullité, que de mensonges ont

été débités, sachant que l'on était cou-

pable -a tout prix ; il fallait que la nullité

ne produisît pas effet. Aussi intrigues, dé-

marches et autres, rien n'a été épargné.

Félix Regaud ayant été nommé syndic
au moment du prononcé de la faillite, c'est

lui qui va faire la liquidation. C'est à par-

tir de ce moment que le gâchis commence ;

pour lui Regaud la nullité n'est qu'une fic-

tion, c'est la faillite de cette Société ano-

nyme sans actionnaires qui va régler la si-

tuation.
Il savait bien la Société nulle puisque lui-

même avant d'avoir reçu aucun ordre s'était

joint aux demandeurs en nullité, mais la

liquidation pure et simple de cette Société

collective des 13 promoteurs aurait été trop

vite faite, il n'y aurait pas eu de pertes,

tous les créanciers auraient été intégrale-

ment payés; mais les négociations des

fausses actions auraient été nulles, ce que

ne voulaient pas à tout prix ceux qui avaient

vendu les 65.000 faux titres qu'ils s'étaient

réservés; cela aurait démontré qu'ils étaient

des escrocs.
Il auiait fallu restituer, ce qu'ils ne vou-

laient pas faire ; il fallait sauver leur for-

tune mal acquise, pour cela en a tout

brouillé, on a compliqué la situation à plai-

sir, dénaturé les faits espérant tromper la

justice ce qui a eu lieu, faire admettre le

fait acquis.
Le public ne s'est point trompé à ces ma-

nœuvres. Les journaux ont bien signalé les

faits, on a bien crié au scandale ; tout le

monde a été sacrifié, il fallait sauver les

13 promoteurs. Pour opérer ce sauvetage

on a fait des accrocs aux lois. ;Une juris-

prudence toute de fantaisie a été inaugu-

rée, sans s'inquiéter des conséquences dé-

sastreuses qui allaient se produire, on a

protégé le dol, la fraude, i'escroquerie: fina-

lement on en est arrivé à la suppression du

Crédit, à la fermeture des usines, des ate-

liers, les capitaux ne circulant plus, faute

de sécurité, une crise commerciale s'en est

suivie, et qui sait ce qu'il en résultera ?
(A suivre.)

VARIETES

uaché |par des jeu?

BRUITS DU DEHORS
ISERE

St-Chef. — Nous avons reçu de notre

correspondant une lettre, que l'abondance

des matières nous oblige de renvoyer à

notie prochain numéro.

simulation i âoù c n

verse i"-" e >Out Oftciié §par des jeux

d'6èrHfO i

es1 négociations de > ira : i tûi i

•i- devaient être Valable com-

prend d'autant mieux que sur 100.000 soi-

disant actions, ils s'en étaient réservés

1 5.000, tant à la première émission qu'à la

seconde et comme ils les ont toutes ven-

dues à des prix divers, ils se trouvent ac-

tuellement ruinés après avoir encaissé en-

viron 25 millions, très joli denier, qu'ils ne

voudraient pas restituer. Aussi pour ces

La mode à table
(Suite)

La chaussure de cérémonie était le co-

thurne « aux gracieux élancements » ,

comme dit Ovide, ou l'escarpin « plus blanc

qas îfi neifSirécemment tombée ». Le bro-

dequin orepida était réservé pour le cirque.

Quant à la coiffura, elle était laissée à la

fantaisie, au g bulle recommande
.,,,.:,;,...-.; femme se règle sur I

Le choix des bijoux n'était pas indiffé-

rent, en ce qui concernait la toilette du

repas du mme es gwnaets festins

so donnaient, ainsi que chez nous, en

hiver, il eût été contre toutes le<3 règles

de l'étiquette de se parer des joyaux d'été ;

de même qu'en France, il était interdit de

porter l'angleterre avant la Toussaint.

Pour le dîner donc, on vidait VHibernum

ou éerain d'hiver, qui ne contenait que des

bijoux d'or massif. Pour les repas pris en

été, on sortait les bijoux de l'Œstivum,

écrin d'été, qui renfermait particulièrement

des pierres p.écièuses. Le bracelet d'or |

massif, façonni en serpent, était de rigueur i

et les plus lourls étaient les plus estimés, i

S'il faut en croire Pétronne, il y en avait

qui pesaient jusqu'à} deux livres, environ

750 grammes.

Comme on redoutait fort de se rencon-

trer avec un jeteur de sort, la merveilleuse ]

du temps des Césars devait porter au doigt

un anneau en fer de potence, ou tout au

moins en jaspe étoile avec cette devise :

« Les dieux vous gardent ! » Mais pour

que cette amulette eût une puissance pré-

servatrice réelle, il fallait qu'elle eût été

consacrée par un prêtre du temple de Séra-

pis, sous le même signe du zodiaque qui

avait vu naître la personne qui le portait.

Il ne faut pas rire de la superstition des

Romaines. De nos jours, la double corne de

corail est encore portée en breloques en

Italie et en France.

Il fut un temps, sous le règne de Popée,

où la suprême élégance consistait à se ren-

dre au festin privé avec un anneau d'or aux

orteils, mode que les merveilleuses du Di-

rectoire essayèrent vainement de faire

revivre.

Ainsi parés, les pieds ne pouvaient tou-

cher la terre ; aussi la grande fashion fémi-

nine n'allait au repas du soi'1 qu'à demie

été idue sur la litière, portée par huit es-

claves syriens, vêtus de rouge. Il en fallait

absolument huit et qu'ils fussent de Syrie,

camm'5 autrefois les hôtels devaient avoir

pour concierge un suisse en livrée rouge.

Le grand ton était d'arriver tard, pour

se faire désirer, et comme c'était à qui

montrerait la plus rigide observatrice de

la mode, on finissait par reculer le repas de

deux heures .

Ne nous moquons pas trop des Romaines.

La mode voulait aussi qu'on apportât au

dîner privé sa serviette et son cure-dents

en bois de lentisque. Il était d'usage entre

amies qu'on échangeât ses serviettes à

titre de souvenirs d'une heureuse rencon-

tre et qu'on se les montrât à la première

occasion, ce qui servait de prétexte à de

mutuels cadeaux. Nous n'avons plus

l'échange des serviettes, mais nous avons

les Philippines.

La serviette était indispensable, car les

plus élégantes gourmandes devaient man-

ger avec leurs doigts, si roses et si pa r

fumés qu'ils fussent, — les fourchettes

n'ayant pas encore été inventées.

Manger lentement et peu était une obli-

gation de la gentry romaine, tout comme

aujourd'hui pour les femmes du monde.

« Mangez un peu moins que vous n'en

auriez envie, dit Ovide, ou que vous ne

pourriez le faire. »

Le nec plus ultra de l'élégance était de

se montrer à table avec un serpent, — un

serpent véritable, vivant, mais . apprivoisé

— qui s'enroulait autour du cou, se glissait

entre les coupes et, à un appel de sa maî-

tresse, venait s'endormir sur les seins à

demi-voilés par le corsage de sa robe faite

de vent tissé {textile ventum), selon l'heu-

reuse expression d'Ovide.

Lit mode voulait aussi que tous les con-

vres, femmes et hommes, bussent lecoup ;

d> tiilieu. Nous avons remplacé le verre

.:< .; servait à cfitte libation

. . . ? sorbet a* BàùiBj et m

Normandie par !è petit verre deeognae.

Su- une table bien servie, il fallait trou-

ve!* à la fin des repas la salade de laitue ;

au second service, les champignons, les

truffes et le foie gras. Enfin/— voilez-vous

la face, ô Parisiennes raffinées — il était

de mise que les jeunes filles se missent en

gaieté à l'aide du vin où l'on avait fait

infuser du nard et des roses ; que l'on bût

dans le verre de la voisine et du côté

qu'avaient touché ses lèvres.

La mode voulait encore que les femmes I

excitassent les hommes à l'ivresse en leur f

! ordonnant de vider autant de coupes qu'il
! se trouvait de lettres dans le nom de cha-

! que femme présente et au besoin dans

celui d'amies absentes.
Ovide donne le mot de cette coutume:

« Il n'est point, dit il, de femme laide qui

ne devienne belle pour des yeux troublés

par le vin. » Une vraie Parisienne aurait

mis Ovide à la porte, en le faisant recon-

duira par le convive dont les yeux eussent

été ainsi troublés, car elle n'a rien à redou-

ter des regards clairs et limpides, au con-

traire.

II

Comme les Gallo-Romains, les Gallo-

Francs mangeaient couchés à demi sur des

lits, autour de tables jonchées de fleurs.
Le sol disparaissait sous des couches de

plantes aromatiques. Les convives se la-

vaient les mains avec des eaux de senteur,

avant et après le repas . Les grandes dames

se faisaient présenter la serviette par un

page, une dame d'honneur ou un simple

serviteur, selon leur rang. Le maître de la

maison rendait cet office à la plus considé-

rée des invitées. De nos jours, il se contente

de leur offrir le bras.

Un peu plus tard, comme en Egypte et

en Grèce, les serviteurs parfumaient les

convives, et les eaux de senteur étaient

offertes dans des vases d'argent et d'or.

Les salles à manger étaient disposées

de telle façon, qu'à un moment donné, des

panneaux s'ouvraient pour livrer passage

à des émanations parfumées ou laisser

tomber du plafond une rosée d'essence de

roses.
Les Gauloises de haut rang portaient à

table quatre tuniques superposées: L'in-

terula ou camisia, la subucula la castula

ou jupon et la stola, tunique sans man-
ches, chamarrée de broderies d'or ou d'ar-

gent serrée sur les flancs par une cein-

ture et assujettie sur les épaules par deux

agrafes ciselées et enrichies de pierreries.

Les Fraoques avaient adopté comme les

Romaines, les tuniques de plusieurs cou-

leurs et les robes à ramages éclatants.

Les Franques étaient gourmandes et la

mode était de leur servir au dessert des

confitures de roses ou de violettes dont

elles étaient très friandes. Qu'il me soit

permis d'en donner ici la recette :

« Faites macérer pendant sept jours,dans

du vin, des roses ou des violettes. Enlevez-

les, mettez-en d'autres à la place et lais-

sez-les également macérer pendant sept

jours. Filtrez le viu où elles ont infusé, et

quand voua voudrez le boire ajoutez-y du

lait. »
C'était, on le voit, plutôt une boisson

qu'une confiture.

Comme aujourd'hui, les. langoustes et

les crevettes étaient fort à la mode séries

tables bien servies, et il les fallait offrir

avec une sauce spéciale composée d'un

mélange de poivre, de cumin, de menthe,

de rue, de noix, do miel, de vinaigre, de

bouillon et de vin.
11 était une boisson très recherchée par les

gallo-romains, c'était une infusion vineuse

de l'année on émv>se, eampana. Le vin d'ab-

sinthe au miel était réservé aux grands

pour leur faire honneur, et aux femmes par

galanterie.

Ce 'ut avetf SSé coupe uao'stSEthe^ù '..,.■■; •

que Frédégonde empoisonna certains sei-

gneurs qui n'avaient pas approuvé i'assas-

sinat de l'archevêque Prétextât.

Les vins de Palerme, de Sinope, de Gaza,

étaient obligatoires. Je reviens aux toi-
lettes des femmes.

"Voici celle que portait l'épouse d'Harold,

reine de Danemark, au festin donné à

Inghelheim, en 820, à l'occasion de son

baptême et de celui de son mari, d'après

Ermold Lenoir :

« Elle mit u ne tunique raide d'or et de

pierreries, produit de l'art de Minerve.

Une bandelette d'or entourée de pierres

précieuses couronnait son front. Un grand

collier tombait sur sa gorge naissante, un

cercle d'or flexible serpentait à son cou ;

des bracelets ceignaient ses bras ; des cer-

cles d'or et de pierreries entouraient ses

cuisses, et une cape d'or lui couvrait les

épaules. »

Tout naturellement, les élégantes du

neuvième siècle s'appliquèrent à copier

cette toilette richissime, autant que le leur

permettaient les règlements sompturaires.

Mais toutes n'étaient pas la femme de

Louis le Débonnaire.

Au retour des croisades, il fut de mode,

mais seulement chez les grands, de servir

de l'eau de roses pour les ablutions avant

et après le repas. Cette eau était contenue

dans des récipients d'or et d'argent enri-

chis de pierreries, qu'on laissait sur la

table pour l'orner.
Vers le même temps, comme au temps

d'Anacréon, les femmes et les hommes se

couronnaient de roses pour le repas. Les

femmes, cela se conçoit; mais les hom-

mes !.. .
Ce fut au dixième siècle que les lits fu-

rent remplacés par des bancs, sans dos-

siers, et garnis de coussins de plumes.

Comme aujourd'hui on changeait de

coupes et de hanaps à chaque espèce de

boisson.

Les premiers vins étaient versés dans

des hanaps aux anses recourbées ; puis,

venaient les vases de verre doré, et les

coupes, variées de forme, de matière et de

couleur pour les vins herbes. Ces coupes

étaient garnies de fleurs comme chez les

Grecs et les Romains. Il y avait cette diffé-

rence entre cestemps et ceux d'aujourd'hui

que chaque espèce,de coupes était apportée

successivement aux convives au lieu de

garnir la table.

Voici quelle était la tenue des femmes

pour ces repas de cérémonie : deux tuni-

ques de couleur différente et très tranchée.

La tunique de dessous était à manches

courtes et larges.
La chaussure consistait en bottines

d'étoffes lacées par devant, et faisant valoir

la courbe du pied qu'on ne cachait pas le

moins du monde, au contraire !

m
On sait qu'au onzième siècle, l'Eglise

entreprit une guerre implacable contra la

toilette des femmes ; aussi l'entrée du

temple était-elle interdite à celles qui

n'observaient pas les prescriptions de s.aint

Bernard. Mais les élégantes se rattra-

paient quand il s'agissait de prendre place

à un festin.

La mode exigeait alors la robe de bro-

cart d'or ou l'étoffe d'Otrante garnie de vert

ou de gris. La jupe devait être à longue

queue, la ceinture garnie d'orf roi, de même

que les collets et les manches qui se, por-

taient fo-t larges, les tuniques étaient très

étroites, collantes pour bien dessiner la

taille et le buste, fermées qu'elles étaient

avec, des boutons d'or ou d'argent en

forme de fraises, depuis le collet jusqu a.«&

hanches.

Le corsage se portait, à table, fort êehan-

cré par devant, et l'on plaçait un bouquet

Q 8 geurs """ loin de. le umanchure : ?e

tout comme aujourd'ûui, A la fin du mpo,^.

on servait le elaré, liqueur fort épieée que

les femmes humaient avec déliées, comme

de nos jours le Champagne frappé.

Le treizième siècle vit le luxe de la table

s'accroître encore. Les dressoirs et les

tables étaient chargés d'innombrables vases

d'or et d'argent, chefs-d'œuvre des orfè-

vres du moyen âge, restés encore sans
rivaux.

Il n'y avait pas encore de [fourchettes,

mais les cuillères faisaient déjà partie d'un

service bien monté. Ce ne fut que verg la

Les petits Cadeaux entretiennent l'Amitié

C'était le plus galant joyau qu'on

pût imaginer; mais le général' fut

moins touché de ce riche cadeau

pour sa future que des paroles que

l'Empereur lui avait adressées la

veille : « Dis à ta femme que c'est de la

part d'un de tes meilleurs amis. » Voilà

quel était pour le général son véritable

présent de noces.

Napoléon était pourtant avare de pré-

sents à l'égard des personnes qui com-

posaient son service particulier. Il ne

leur donnait jamais d'étrennes, et par

conséquent elles ne devaient compter

que sur leurs appointements, augmen-

tés, il est vrai, de larges gratifications

lorsqu'elles l'avaient accompagné, soit

dans un voyage soit dans une de

ses campagnes ; mais , en ce cas,

l'Empereur exigeait que chacun des

officiers de sa maison se fît honneur des

émoluments qu il recevait, et que son

costume répondît à sa position. C'était

vraiment chose extraordinaire que de

voir le maître de la moitié de l'Europe

s'occuper de la toilette d'un de ses huis-

siers ; c'était au point que lorsqu'il voyait

à l'un d'eux le même habit trois jours de

suite, il lui disait en fronçant le sourcil :

« Ah! ah! monsieur, vous vous êtes

bien négligé aujourd'hui ! est-ce que

vous seriez malade ?

En revanche, lorsqu'il remarquait à

un de ses serviteurs un habit neuf et de

bon goût, il ne manquait jamais de

s'arrêter devant lui et de lui en faire J

compliment eu lui disant d'un ton de !

bienveillante approbation :

« Monsieur, vous êtes bien beau au- j

jourd'hui! à la bonne heure! c'est très i

bien, j'aime à vous voir ainsi. » J

A l'époque de son mariage avec

Marie-Louise, de même qu'à celle de la

naissance du roi de Rome, aucun des

officiers de la maison de LL. MM. ne

reçut de présent, parce que l'Empereur

trouva que le chiffre des dépenses occa-

sionnées par ces deux solennités s'était

élevé beaucoup plus haut qu'il ne l'avait

présumé. Cependant, dans les premiers

jours de janvier 1812, et sans aucune

circonstance déterminante, si ce n'était

celle du jour de l'an, Napoléon dit à son

premier valet de chambre, comme celui-

ci finissait de l'habiller :

« Constant, continuez à me servir

comme vous le faites, j'aurai soin de

vous. » En même temps il lui mit dans

la main trois papiers chiffonnés qui res-

semblaient à des papillottes de bonbons,

en ajoutant : « Voilà de mes pastilles de

sucre de pommes, prenez-les ; vous êtes

enrhumé, elles vous feront du bien. »

Et puis, ayant mis son chapeau sur sa

tête, il passa sans paraître écouter les

remerciements que son premier valet de

chambre, plus ému de l'intérêt que son

maître daignait prendre à sa santé que

de la valeur de son cadeau, lui adres-

sait, le plus sincèrement du monde;

mais à peine Napoléon s'était-il éloigné,

que Constant, voulant faire usage du

remède, déroule les diablotins de sucre

de pommes : c'étaient trois pièces de

quarante francs entourées chacune d'un

billet de mille francs.' Nous ne savons si

on trouvera bien intéressants ces détails

intimes ; mais ils nous ont paru propres

à faire connaître le caractère de l'Empe-

reur et ses manières habituelles avec les

gens de sa maison. En outre, ces parti-

cularités peuvent faire apprécier la sé-

vère économie qu'il apportait dans son

intérieur, économie qui, chez lui, était

une règle de prudence dont il ''écartai!

volontiers, comme on le voit, lorsque fa

générosité ou sa bonté naturelle l'y en-

traînait.

Qn sait aussi que Napoléon ne souf-

frait pas qu'on lé fît attendre, et qu'il

aimai\ assez à avoir tout son monde sous

la m%in; c'est pour ces deux raisons

qu'un so>ir, après avoir beaucoup tra-

vaillé avec Real, il se prit à dire à ce
conseiller d'Etat :

« A propos avez-vous une campagne?

— Oui, Sire, répondit celui-ci, j'en

ai une assez gentillette à cinq lieues de

Paris.

— C'est trop loin : à tout moment je

puis avoir besoin de vous. On ne peut

vous^aller chercher à cinq lieues d'ici : il

faut que vous en achetiez une autre

beaucoup plus rapprochée de moi, et

cela tout de suite.

— Sire, je ne puis acheter une autre

maison sans avoir vendu l'ancienne;

Votre Majesté sait très-bien qu'on ne se

défait pas d'une propriété du jour au

lendemain.

— Nous ne ncais entendons pas du

tout, mon cher; je ne vous dis pas de

vendre votre maison, moi ; je vous dis

au contraire d'en acheter une autre. Je

comprends parfaitement qu'après avoir*

travaillé avec moi comme vous l'avez

fait aujourd'hui, vous ayez besoin de.

repos, d'un peu de distraction, qu'il

vous faille respirer le grand air, à une

ou deux lieues tout au plus de Paris,

parce que vous comprenez à votre tour,

que si j'ai besoin dé vous, vous n'avez

besoin que d'un quart d'heure pour être

ici : il vous faut donc acheter une autre

campagne, c'est évident.

— Sire, je comprends très bien ce
que Votre Majesté daigne m'expliquer;

mais, règle générale, pour acheter il

faut de l'argent.

— Eh bien, monsieur, n'avez-vous

pas d'assez beaux traitements?

— Sire, je me fais honneur de la gé-

nérosité de Votre Majesté; mais je ne

fais pas d'économies. "

— Et vous avez tort. Au surplus,

faites tout ce que vous voudrez, arran-

gez-vous comme bon vous semblera,

mais achetez une autre campagne, ache-

tez-la tout de suite, dès demain, il le
faut, je le veux. »

Le lendemain, après la séance du

Conseil d'Etat, que Napoléon avait lui-

même présidée et à laquelle Real avait
assisté :

« Eh bien ! lui demanda l'Empereur,

avez-vous enfin trouvé une campagne à
acheter ?

— Eh ! mon Dieu, Sire, ce ne sont

pas les campagnes à acheter qui man-

quent, ce sont les achetoirs

— Le mot est nouveau, reprit Napo-

léon en riant; mais, n'importe, cherchez
toujours.

— Sire, j'aurais beau chercher, Votre
Majesté sait aussi bien que moi que,

grâce à elle, nous ne sommes plus au

temps où les propriétés se donnaient
pour rien.

— Qui sait ! cherchez bien, vous dis-

je; les bonnes idées viennent quelque-
fois en dormant. »

Le lendemain, à son réveil, Real rece-
vait un bon de 400.000 fr. payables à

vue au Trésor- et destiné uniquement à

l'acquisition d'une maison de plaisance.

C'est ainsi que ce conseiller devint pro-

priétaire de la délioieuse habitation de

Boulogne, que possède aujourd'hui M.
le baron Rothschild.

Il arrivait quelquefois qu'un général

avait besoin de se remonter, ou qu'un

célèbre manufacturier éprouvait une

gène momentanée dans son commerce,

ou enfin qu'un grand dignitaire voulait

payer ses dettes ; en ce cas, il suffisait

de demander une audience particulière

à l'Empereur pour lui faire un emprunt

qu'il ne refusait jamais lorsque le sollici-

teur était digne d'intérêt. Après avoir

écouté le réclamant, Napoléon faisait

formuler à l'instant même par \m de ses

secrétaires une ordonnance sur. sa cas-

sette particulière de cent, deux cent,

trois cent mille francs, plus ou moins,

selon les besoins exprimés, remettait

lu.i-même cette ordonnance au sollici-

teur. Puis séance tenante, il se faisait

faire par ce dernier une simple recon-

naissance ou bien «a billet à ordre de la

valeur de la somme avancée après lui

avoir fait la recommandation inévitable

de donner un bon emploi à cet argent.

^Un matin, à, l'heure ordinaire de sa

visite, Corvisart entre fort ému dans la

chambre à coucher de l'Empereur.

« Qu'avez-vous donc aujourd'hui,

docteur? lui demande le maître de ce

ton goguenard qu'il avait toujours avec

son premier médecin, vous avez la phy-

sionomie bo.ulevers.ee : auriez-vous tué

quelqu'un avec préméditation?

— Pardon, Sire, mais je n'ai pas

sujet de rire; je viens de voir une chose

qui m'a vivement affligé.

— Quoi donc!... Tous vos malades
seraient-ils sur pied ?

— Au contraire, Sire. Le pauvre La-

ville-Leroux vient de tomber frappé

d'apoplexie, ici même, au bas du grand
escalier de Votre Majesté.

— Comment! chez moi, docteur,

s'écria l'Empereur; c'est une perte véri-

table pour le sénat Diable ! . . .

— Sire, j'ai prodigué au comte tous
les soins, mais il était trop tard.

— C'est cela! toujours le même re-

frain, reprit l'Empereur avec un mouve-

ment d'impatience; vo,us voyez bien,

docteur, que vous avez; tort de ne pas

vouloir coucher ici; ma,fe vous êtes d'un

entêtement ! Ce pauvre laville-Leroux !

c'était un brave homme ; seulement il

n'avaitpas assez d'ordre. Tenez, Covi-

sart, ajouta l'Empereur avec bienveil-

lance, puisque vous l'avez assisté à ses

derniers moments, il est juste que vous

soyez un de ses héritiers, Je lui ai prêté,

il v a deux ans, cent wxgt-cinq mille
francs; il m'a fait son hUlet que j'ai là;

je vais vous le donner, \\ servira à établit-

une sorte de compensation pour les per-

sonnes auxquelles vous avez sauvé la vie

et qui ne vous ont payé que d'ingrati-
tude. »

Corvisart apprend bientôt que le pau-

vre sénateur est mort insolvable, et que

ses héritiers légitimes ont renoncé à la

succession. En revenant le lendemain

aux Tuileries comme de, coutume, il dit

spirituellement à l'Empereur :

« Sire, hier Votre Majesté a oublié

une chose essentielle en me donnant le

billet du comte Laville-Leroux.

— Quoi donc? docteur», répondit
l'Empereur d'un air étonné.

— Oh! presque rien, Sire, une petite
formalité. Votre Majesté n'a pas songé

qu'il fallait que ce billet fût endossé par

elle et passé à mon ordre pour être ré-
gulier.

— Ah! je comprends, s'écria l'Empe-.
reur en rant et en tirant une oreille à

son médecin. C'est juste, docteur : vous

faites bien de ne vouloir pas courir le
risque d'un protêt. »

, Et l'Empereur écrivit de sa main ces

mots en travers du billet : « Bon pour

cent vingt mille francs, à valoir sur mon

compte du prochain trimestre, que le

comte Estève payera à vue au baron
Corvisart.

« NAPOLÉON. »

Le même jour, à peine l'Empereur
avait-il fini de déjeuner, que Talma fut

introduit. Il avait fait appeler le grand

artiste pour le consulter sur l'effet que

produirait le rôle d'une tragédie que la

Comédie-Française remettait au réper-

toire. Après une demi-heure d'entretien,

Napoléon montra au célèbre tragédien

un magnifique camée antique qu'il avait

reçu d'Italie : c'était une tête d'empe-

reur romain dont le travail était admi-
rable.

« Comment le trouvez-vous, Talma?
lui demanda-t-il avec intérêt.

— Fort beau. Sire.

—i Est-ce que vous n'y voyez rien de
particulier? Regardez-le bien.

— Sire, en l'examinant, avec atten-
tion, il me semble que ce profil a une

grande ressemblance avec celui de Vo-
tre Majesté.

— C'est vrai, et je suis enchanté que

vous vous soyez aperçu de cette ressem-

blance, parce que ce camée, comme

bijou, eût été une bagatelle que je n'au-

rais pas osé vous offrir, tandis que

comme portrait, c'est un souvenir qui

vous plaira et que vous ne pouvez

vous dispenser d'accepter de moi. » Et

puis, il ajouta, comme d'habitude, en

souriant : « Talma, les petits cadeaux
entretiennent l'amitié, »

Lorsque, quelqnes années après, Na-

poléon, oublié à Sainte-Hélène faisait

au comte Bertrand l'honneur d échanger

sa montre contre la sienne, il savait en-

core trouver le moyen de rattaché? à ce

troc un souvenir de gloire peur son
grand-maréchal.

« Tenez, Bertrand, lui dit-41, eette

montre sonnait deux heures d©, k ftuit

à Rivoli, lorsque "j'ordonnai à Jwfesrt
a attaquer. »

C'est ainsi que savait donner l'E^ne-



L'I-MPERIAL

Un du quinzième siècle que les fourchettes

furent en usage ; encore les hommes refu-

saient-ils de s'en servir et qualifiaient ce

petit ustensile d'afféterie.

Je ferai remarquer que non seulement,

jusque-là, on mangeait sans fourchettes,

mais encore qu'il était de mode ou d'usage

de manger à deux dans le même plat! Et

c'était.comme aujourd'hui, l'amphitryon'qui

désignait les places à table, si bien qu'il

dépendait du caprice de votie hôte ou de la

fantaisie de votre hôtesse de donner pour

compagnon d'écuelle à la jeune femme un

vieillard ; à l'adolescent, une duègne ,

d'accoupler deux ennemis, deux amou-

reux, etc.

Ah! la charmante mode que cette di-

nette, quand c'était l'amour qui la prési-

dait 1
Aux repas de gala donnés par les prin-

ces et par les prélats, la mode, l'usage, si

vous voulez, exigeait que les légumes, as-

saisonnés au jus de viande, les viandes à

la sauce au miel, fussent servis dans des

plats d'argent très profonds, sur le bords

desquels étaient gravées des sentences

morales. Les fruits étaient présentés dans

des plats de marbre, les crèmes et le

lait dans des potines , la volaille et les

poulets dans des plats bordés de verre,

matière que les ouvriers gallo-francs tra-

vaillaient avec une remarquable habileté.

La mode, disons-le, aussi la gourman-

dise voulait qu'on ne servit à table que du

cresson d'Orléans; les navets, les pommes

et les poires devaient arriver d'Auvergne,

les oignons de Corbeil et les échalottes

d'Etampes!
Toutes châtaignes venaient de Lombar-

die, toutes figues de Malte, tout raisin de

Corinthe et tout poisson d'eau douce des

étangs de Bondy !

Une autre mode très bizarre consistait à

offrir aux convives des langues de serpents

garnies de pierres précieuses: elles étaient

attachées par des chaînes d'or à un arbre

d'argent ou fixées à la salière.

L'ustensile ainsi monté s'appelait lan-

guier.

La langue servait à goûter aux plats pour

s'assurer que les mets n'étaient pas empoi-

sonnés!

Pour expliquer cette mode qui dura de

longues années, il importe de dire que le

moyen âge attribuait aux langues de ser-

pents, à la corne de la licorne, et à quel-

ques pierres la propriété de faire recon-

naître le poison mêlé aux aliments.

La mode des parfums et des fleurs ne fit

que s'accentuer. Les tables recevaient des

fontaines d'argent d'où coulaient des eaux

de senteur, et la passion des convives pour

cette nourriture olfactique fut si grande au

quatorzième et au quinzième siècles qu'on

eût pu se croire revenu au temps des Pto-

lémées.
Des cassolettes ou des brasiers étaient

placés dans les vestibules ; sur la table ou

au milieu des pièces d'orfèvrerie magnifi-

ques se posait l'oyselet de Chypre.

C'était une composition d'aromates aux

émanations pénétrantes, réduits en pâtes

et moulés en forme, d'oiseaux. Cette pâte \

était renfermée dans des récipients d'or ou j
' gant affectant des formes élégantes ou

or% 'aies : ours portant une hotte; chan- |

délier têtes de iion couronnées de lis |

^ aZ'!Z "i . « iu« ie ci&argée de pierreries, etc.

,. bout d'un certain temps, la chaleur

de ls tempè-ature agissant sur l'oyselet,

il se dégageait dans l'atmosphère des ef-

fluves odorantes. Mêlés aux exhalaisons

des vins herbes, aux parfums des fleurs, ils

saturaient l'atmosphère de vapeurs eni-

vrantes qui plongeaient les convives dans

une ivresse délicieuse et d'autant plus

■ alanguissante que l'on s'attachait surtout

aux parfums aphrodisiaques.

Je n'ai rien dit de l'emploi des fards

rouge et blanc, des mouches que les Ro-

maines avaient trouvées avant nous ; mais

est-il besoin de dire qu'il eut été ridicule

à presque toutes les époques dont nous

venons de parler, à une femme de se mon-

trer à table avec le visage que la nature lui j

avait donné. j

Nous mentionnerons encore, en finissant, S

l'usage — usage venu de l'Orient — d'in-

troduire, à la fin du repas des bandes de j

mimes, d'histrions, de jongleurs, dont les j

bouffonneries réjouissaient fort la compa- !

gnie quelque peu excitée par les vins et les ;

'mets. Ces divertissements étaient fort j

osés parfois, mais les femmes ne s'en mon-

traient pas plus scandalisées que de nos

jours, celles qui, après un bon et succulent

dîner, assistent aux gauloiseries du Palais-

Royal ou des Bouffes. — Honni soit qui

mal y pense !

E.-M. DE LVDEN.

LETTRE D'UN DOCTEUR

« Monsieur Auguet,

« Je ne puis résister au désir de vous

exprimer toute ma satisfaction au sujet

de. votre excellent VIN AUGUET, toni-

réparateur. Dernièrement, j'ai été assez

sérieusement malade et la convalescence

a été de courte durée, grâce à votre Vin

dont j'ai fait usage et qui m'a remis

promptement sur pied. Aussi me ferai-

je un devoir et un plaisir de le recom-

mander à mes clients. »

NOTA. — Dépôt du VIN AUGUET :

les bonnes pharmacies et chez l'inven-

teur, rue Thomassin, 8, Lyon, lequel

tient l'original de la lettre ci-dessus à

la disposition du public.

LOTERIE DES ARTS DÉCORATIFS
Tirage complémentaire

31 DECEMBRE 1884
Un gros lot de 500.000 francs.

d grès lot de 100.000 1 gros lot de 10.000
1 s » 50.000 25 lots de 1.000
2 » » 25.000 80 » 500

Au total 108 lots formant 770.000 fr.,
payables en argent à la Banque de France.

Avis important. — Tous les billets ven-
dus depuis Je commencement de l'émission
participeront à ce tirage au même titre que
les 2.603.028 billetsnon placés lors du pré-
sent tirage. Le billet : UN franc. — En
vente chez tous les marchands de tabac. —
On peut se les procurer directement par
lettre adressée à M. H. Avenel, Directeur
de la Loterie, au Palais de l'Industrie,
Champs-Elysées, Paris.

BAUDRAND
Mn -Dentiste

Soins de bouche.
Appareils dentaires sans extraction de racines

Prix Modérés.
LYON, 50, RUE DE LA RÉPUBLIQUE, A L'ENTRESOL

ECHOS DES THÉÂTRES

Grand-Théâtre. — Le séjour prolongé

de M. Ponsard, l'intermittence manifeste

entre les représentations fort distancées de

Lahmé, une troupe de comédie qui arrive

fort à propos, en pleine saison d'opéra, in-

diquent nettement que les larynxs de nos

artistes fortement éprouvés par la grippe,

ont besoin de repos.

Nous n'avons point entendu dire que Mlle

Jacob, fût victime de l'épidémie.

Il est vrai que ses gracieux sourires font

fuir les coryzas, les rhumes et la toux, et

que sa luxuriante nature la préserve de

tous les maux qui assiègent le genre hu-

main.

Théâtre des Célestins. — Les auteurs
de Perrache-Brotteaux obtiennent un succès

d'estime et d'encouragement de la part du

public et des compliments et remerciments

de la part du vieux roi qui du haut de son

cheval de bronze s'est entendu appeler le

premier sans culotte de Lyon.

Quand nous étions enfants, jouant à la

balle ou aux billes, nos grand'mères nous

faisaient croire que Louis flV descendait

tous les samedis de £on, piédestal, pour

purger. . .sa condamnation l> rester à cheval

à perpétuité.

Messieurs Dumoraize ei de Scy le font

descendre tous les jours. Par ce temps de

bise, le vieux roi n'en est pas fâché, sous

plusieurs rapports.

Ils le promènent tous les soirs à travers

les lieux publics, lui montrent toutes les

nouveautés lyonnaises.

Sa Majesté regarde, écoute et nous lui

souhaitons de faire ample provision de ca-

lorique... au foyer des artistes du théâtre

des Célestins. Si le grand roi n'est point

scandalisé du progrès des choses et des

hommes, il faut qu'il ait le cœur de bronze

et la mémoire encore pleine des petits scan-

dales de la cour de Versailles.

Nous ne suivrons pas, le chef-d'œuvre du

citoyen Lemot pour emprunter à nos édiles

leur langage un peu laconique, dans les

promenades que lui imposent les auteurs de

Perrache-Brotteaux,nou.s nous contenterons

pour cette fois de leur souhaiter à tous,

auteurs et interprètes, long voyage et ample

moisson de recette et de droits d'auteurs.

C'est le roi soleil, qui fait les frais, c'est

le public-roi qui paie, avec d'autant plus de

plaisir que cette revue l'amuse, le distrait

et fait passer devant les spectateurs, le

passé et le présent de la vie. Ile cité lyon-

naise, développant des lieux nrofanes où

beaucoup ne vont pas, par un reste ds pu-

deur et montrant à nu des plaies sociales

dont le réalisme est plus choquant sur le

pavé que sur la scène.

M. Dufour n'a pas marchandé les dépen-

ses;heureux d'avoir sa revue de fin d'année,

il n'a plus rien à envier à ses confrères

parisiens.

C'est la pièce ducru, mais c'est aussi pour

lui la pièce de résistance au milieu des

vieilleries du répertoire dont on se lasse au

bout de deux représentations.

Perrache-Brotteaux va tenir longtemps

l'affiche, grâce à la série de fêtes dans la-

quelle nous entrons, et impressario et au-

teurs font bien d'en profiter.

Cirque Rancy. — La représentation

donnée, samedi dernier, au Cirque Rancy,

n'avait pas réuni une chambrée importante

grâce à un temps qui ne permettait pas de

mettre un chien à la rue.

C'est fort regrettable pour le bénéficiaire,

le clown Alfano qui avait mis en tombola

un de ses meilleurs élèves, un petit cochon

bien gras et fort bien éduqué.

La pauvre bête qui était pourtant digne

d'un meilleur sort, est échue à un ouvrier

tailleur qui s'est empressé de la remettre

contre soixante-quinze francs comptant à

deux amateurs de boudins et de cervelas

chauds.

Tout heureux de son aubaine, il est allé

retirer chez sa tante des objets dignes

de sa reconnaissance envers l'obligeant

bénéficiaire de la soirée.

Samedi 27, grande représentation au

cirque Rancy au bénéfice de Mlle. Fillis.
La gracieuse écuyère, montera sys deux

meilleurs. chevaux qui ne pourront, co "»me

elle changer de robe, puisqu'elle sera >>,!>•

l'un on aiMione noir _ et pour t'a«** - '
amazone blanche. ^: v

Nous lui souhaitons ampi^ JUUUIJSOU de

bravos, auxquels olle est d'ailleurs habi-

tuée et une brillante chambrée qui fournira

la recette.
La soirée sera terminée par une nouvelle

pantomime l'amour en cuisine.

Ce sera très restaurant, sans doute !

Cirque Bellecour. — Mlle Guerra est

toujours en vedette sur l'affiche.

Cette écuyère n'a de remarquable que sa

façon de monter à cheval comme les an-

ciens postillons, les bras écartés sur le

buste raidi par les compressions d'un cor-

set peu élastique, et le maniement d'une

cravache gigantesque, une vraie clarinette

de six pieds.

Si elle a appris la haute école à ses

chevaux, elle a oublié quelquefois les prin-
cipes qu'on apprend à l'école de la poli-

tesse, en cinglant la figure des journalistes

6t des sportsmen qui lui faisaient poliment

des observations dans l'intérêt de son art...

équestre.
Elle possède quatre chevaux dans les écu-

ries de M. Renard ; deux, dit-on, sont at-

teints d'un coryza permanent, et les deux

autres ont des engelures qui les obligent

à exécuter... en sabots, leurs [ différentes

allures de manège.

** *
Cirque Piège. —M. le directeur vient

d'engager pour une longue série de repré

sentations, la troupe Albertino que l'Hip-

podrome de Paris a comptée parmi ses

plus grandes attractions.

Les trois artistes qui la composent ac-

complissent avec une sûreté et une légè-

reté merveilleuse, tous leurs exercices.

On dirait qu'ils ne pèsent pas plus

qu'une plume sur la main qui leur fait

exécuter des moulinets et des sauts péril-

leux.

Le clou de chaque soirée est un peu...

tiré par les cheveux, puisque miss Stena

amis complaisamment sa luxuriante che-

velure à l'état depatère à laquelle on accro-

che des trapèzes volants.

Cet Absalon en jupon (un peu trop dia-

phane cependant) voltige dans la salle,

suspendu par le chignon, à un ballon qui

se gonfle sous la chaleur des applaudisse-

ments.

La nouvelle'pantomime Christmas amuse

toutes les galeries par ses scènes enfan-

tines et ses ballets de nymphes trop légè-

rement vêtues pour la saison.

Le défilé des nations moins la Prusse

cependant, et pour cause, formait une com-

pagnie féminine des mieux jambées.

Tout Lyon ira voir Christmas et sera

émerveillé du luxe de la mise en scène et

des costumes éblouissants de ses inter-

prètes.
Le cirque Rancy n'a qu'à bien se tenir,

M. Piège est en verve d'innovations et l'on

se demande ce qu'il pourra bien encore

inventer pour affriander les Lyonnais.

SOLUTION DU DERNIER ANAGRAMME
Neige, Génie

ONT TROUVE LA. SOLUTION

Un homme bien enrhumé, rue Henri IV,
n° 5.

Noël Tennogil, Lyon-Croix-Rousse.

MÉTAGRAMME

Un jour qu'à grands traits j'esquissais
Ces vastes plaines désolées,
Dont les glaces amoncelées

Ferment au voyageur l'accès,
Pour animer le paysage,
J'y mis un de ces animaux

Dont quelquefois les Esquimaux
Tirent une huile à leur usage.

Mais, à mon grand étonnement,
Comme j'en corrigeais la face,
L'amphibie en entier s'efface;

Comprenez-vo'us ce changement ?
Au lieu de l'habitant des pôles
Sur mon papier je vis surgir

— Dois-je le dire sans rougir ?...
Un corps nu des reins aux épaules !

Vite, je repris mon crayon,
Et dans la Méditerranée

Je mis l'île prédestinée
Le beiceau de Napoléon !

RENÉ STINE.

•"&■
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A la fermeté que nous constations il y a

huit jours, a succédé un mouvement de

reprise sérieuse, dont on ne doit. rechercher

la cause que dans la situation de place

même et dans l'abondance des achats du

comptant.

Le cours de 109 sur le 4 1/2, conquis dès

samedi, a été un instant reperdu, mais il

reste définitivement acquis. La situation

est excellente au fond, et il semble bien

démontré que toutes les tentatives du dé-

couvert pour amener un recul, ne peuvent

qu'aggraver les positions à la baisse déjà

très compromises.

Nous laissons nos trois fonds d'Etat en

hausse très sensible ; le 3 0/0 à 78,72, ga-

gnant 0,32 ; l'amortissable à 81,22, et enfin

le 4 1/2 à 109,02.
L'Italien après une avance importante, a

eu à supporter quelques réalisations sur le

fait accompli du vote des conventions. Mais il

n'apas tardé à reprendre de meilleurs cours,

pour resteraujourd'huià 99,02.

La rente Italienne devrait être non seule-

ment plus rapprochée du pair, mais sensi-

blement au-dessus du pair. C'est à la fin du

mois que se détache le coupon semestriel

de 2 fr. 17 et, d'autre part. le vote des con-

ventions pour les chemins de fer doit raf-

fermir le crédit de l'Italie. Le ministère des

finances a publié le tableau des recettes du

Trésor du 1" juillet au 30 novembre 18S4,

comparées à celles do 1883. Il assure une

augmentation de 6.846.110 fr. 55 en faveur

de l'année courante, malgré le choléra et

ses conséquences de toutes natures. C'est

là une nouvelle preuve de la vitalité de

l'Italie et de l'avenir de son fonds d'Etat.

En l'achetant au cours d'aujourd'hui, il ne

revient réellement qu'à un peu plus de 96 fr.,

ce qui laisse une marge de 8 à 10 fr. à réa-

liser prochainement, c'est-à-dire de 103 à

105.

L'Egypte unifiée est un peu plus faible

à 821. La question des finances de ce pays

est toujours en suspens.

C'est aussi de la faiblesse que nous relè-

verons sur l'Espagne extérieure à 60 1/4.

Le 4 0/0 Hongrois est un peu meilleur

à 80.72. Le Russe 1837 est beaucoup trop

élevé à 100,80.

Les fonds Ottomans ne peuvent parvenir

à regagner de bons cours; c'est encore en

nouvelle baisse, à 8,20 que nous laissons

le 5 0/o Turc.

Nous engageons vivement les détenteurs

de valeurs turques, rente et obligations à

les vendre pour acheter l'une d'elles, l'obli-

gation de priorité. C'est à celle-là que

reviennent les véritables garanties, la certi-

tude d'un intérêt rémunérateur et d'un

remboursement avec prime. Les autres

valeurs ottomanes n'ont rien à gagner à

la conversion qui produira son effet ordi-

naire, c'est-à-dire la baisse. L'obligation

de priorité est à l'abri de ce danger et elle

présente des avantages actuels qui sont de

premier ordre. Il n'est pas permis d'hésiter

entre les premières valeurs et les secondes.

Les sociétés de Crédit ont un courant

de demandes satisfaisantes qui entraînent

une certaine progression des cours.

Le Foncier s'élève à 1332, le Comptoir

à 985, la Banque de Paris à 732, la Société

générale à 468. Par contre le Crédit Lyon-

nais, très offert, fléchit de nouveau à 52Î.

A 537,50, la Banque d'Escompte de Paris

gagne une nouvelle avance, ces progrés

n'ont pas lieu de nous surprendre; ils sont

la conséquence des excellents résultats

fournis par les valeurs italiennes de son

portefeuille.

Les cours de janvier dernier, rapprochés

des cours actuels donnent une idée de ces

résultats :

Méridionaux, 510-670.

Société Immobilière, 500-665.

Fondiaria Incendio, 460-515.

Fondi'aria Vità, 205-270.

Pour toutes ces valeurs, la hausse n'a pas

dit le dernier mot, Les ;Méridionaux sur

la base seule du revenu de 1884, qui ne

sera pas inférieur à 35 fr., et en dehors

des avantages des conventions avec l'Etat,

valent réellement plus de 700 fr. La Société

Immobilière ->st dans une phase heureuse

de développement, qui fait prévoir le cours

de 800, dans un avenir prochain. Quant

aux Fondiara, elle bénéficient aujourd'hui

des bons résultats de l'exercice et si elles

Paris que dans les Bourses Italiennes,

l'une 60, l'autre 75 fr., depuis peu de temps,

elles sont maintenant sorties de leur stage

et en pleine récolte de profits. C'est donc

là une ' nouvel élément de succès ajouté à

ceux qu'à su réunir la Banque d'Escompte.

La hausse de ses actions se trouve donc

justifiée et elle doit se continuer par le

développement même des- éléments qui

l'ont déterminée. Il est inutile de faire

remarquer une fois de plus que par suite

de la progression des cours de rente Ita-

lienne, le portefeuille des deux Sociétés

d'assurances Italiennes ont obtenu une

plus value importante.

La Banque Ottomane reste à 597 ; le Cré-

dit Mobilier espagnol â 145; la Banque

des Pays Autrichiens à 451, en réaction, et
sans affaires.

Nos chemins de fer français n'ont pas

profité du mouvement général d'améliora-

tion : leurs cours sont à peu près les mêmes
qu'il y a huit jours.

Les chemins étrangers sont plutôt fai-

bles : Les Autrichiens à 637 ; les Lombards

à 313, le Nord de l'Espagne à 541 ; le Sara-

gosse à 393, seuls les Méridionaux ont pro-

gressé à 672. Le vote des conventions est

aujourd'hui unfait acquis et les Méridionan
Italiens ne peuvent manquer là de trouv
une occasion de plus value.

Les recettes des grandes Compagnies d

chemins de fer ne s'améliore pas ; non
9

sommes à cette heure en présence 'd'un
S

diminution de 25 millions dans les recettes
6

le revenu réservé ne pourra être dépassé'

N'est-ce pas le moment de vendre rj e '

actions de l'Ouest, du Midi, du Lyon, p0Ur

acheter des chemins de fer Méridionaux ?
L'action Ouest rapporte 37 fr. 50 et vaut

830 fr. — avec une somme de 670 fr 0n

peut avoir 35 fr. de revenu avec les che

minsde fer Méridionaux; — avec deux

actions d'Orléans, rapportant 114 f r . et
coûtant 2640 fr., on peut obtenir 4 actions

des chemins de fer Méridionaux, coûtant

2640 fr. également, mais rapportant 140 f r
de revenu au lieu de 114, soit 26 fr de
revenu de plus.

A l'exception du Suez, sur lequel les

offres ont continué et qui reste, l'action à

1837, la plupart des autres valeurs indus-

trielles affichent des cours en progression-

le Gaz à 1535 et 15*0 , les Voitures à 58^

les Omnibus à 1213, le Panama à 485 ; lé

Télégraphe Paris-New-Yorck 168 ; la So-

ciété générale des Téléphones à 380; l es
Immeubles de France à 410.

La Société des Immeubles est une des

bonnes valeurs que'la cote n'a pas encore

placées à leur niveau légitime. Elle distri-

bue chaque année des dividendes impor-

tants, et un acompte de 6 fr. 25 va être mis

en paiement sur celui de 1884. La Société

travaille prudemment; elle réalise très

heureusement son actif immobilier. De

toutes façons, elle assure son présent et

son avenir. On peut se demander pourquoi

la cote no lui rend pas justice, comme elle

le fait à la Société Immobilière d'Italie, qui

fonctionne sur les mêmes bases et dont les

actions ont gagné 175 fr. depuis le commen-

cement de Tannée. Tôt ou tard, justice

sera rendue à la Société des Immeubles de

France, et les acheteurs dans les cours

actuels, y trouveront largement leur compte .

J. B.

SPECTACLES & CONCERTS

Célestins. - Samedi 27, représentation
de la Revue Perrache-Brotteaux.

Cirque Rancy.— Samedi, 27 décembre,
grande représentation de gala donnée au
bénéfice de Mlle Fillis, la sympathique
écuyère qui présentera plusieurs chevaux
dressés ; Jules César ballet historique ;
Miss Niagara la reine des eaux et l'élite dn
personnel y prendront part.

Dimanche, 28 décembre, 2 grandes repré-
sentatons à 3 heures et à 8 heures ; Miss
Niagara ; le ballet historique de Jules César
sera donné pour la dernière fois à chaque
représentation du jour et du soir ; exercices
variés par tous les artistes.

Cirque Piège, place Perrache, côté
Rhône. — Tous les soirs à 8 heures, grande
fête équestre. — Les jeudis et dimanches,
représentation supplémentaire à 3 heures.

Ménagerie Redenbach. — Tous les
jours la ménagerie Redenbach est l'objet
de nombreuses, visites et !es,amaî urs ne
tarissent pas -d'éloges sur. la. beautc ■'■; Is.
variété de3 animaux.

Nous engageons vïvenaea.fe«lWTetsarda
+~:*o~_ v — „,,;„.<. "...y„...... - .,. j.»-*!
cette interesante collection d'à"
tiques sans lui avoir fait . ... ,.
constituera l'une des plus agr ._'_'es dis-
tractions qu'on puisse se donner en ce
moment.

Une famille prendrait comme
pensionnaire une personne d'un
certain âge, dame ou monsieur,
s'adresser au bureau du journal.

La vente en gros du journal,
se fait rue Sala, 42.

Pour un abonnement d'un an

envoyer 5 fiancs en timbres poste

ou mandat à l'adresse du Directeur

du Journal rué Sala, 42.

Le gérant: BRUN.

Lyon. — Imp. Jovain, vus Sala.

AU TISSERAND
Ancienne liaison L. 6IB0UD & ROLLAND-GUICHERI)

GAQNOL «St CLEKC, 8"

48, rue de l'Hôtel-de-Ville, 4S

GRANDE SPÉCIALITÉ DE BLANC
Toiles et Cotons. — Chemiserie et Lingerie

VENTE EN SOLDE
»es Marcliantlîses de l'Ancienne Maison

CONSISTANT EN :
Toiles blanches, écrues et bleues, Mouchoirs, Cou-

vertures, Calicots, Flanelles, Oxfords, Cotonnes, Linge
de table Bas, Chaussettes, Serviettes-Eponges, Cotons
écrus, Rideaux, Piqués, Linge confectionné, etc., etc.

CHER1ISESSANS BOUTONS, SYSTÈME BREVETÉ

PRIX FIXE
MARQUÉ EN CHIFFRES CONNUS

AVIS AUX DAMES SOUFFRANTES
Gu^rison des dérangements de matrice. Les symptômes de cette mala-

die sont fioQflement du ventre, maux de reins digestion difficile maux de
têfe Toutes ces souffrances sont guéries par le traitement de M-JOIR
ittAIIW accoucheuse, rue de Chartres, 89. 1^604
td|feS°Toùtes c sTouffranc;! sont guéries par le traitement de »»JOlR
ix.™ '!l„„h.„«»r„«(lB Chartres. 89. 1^604

IRRITATIONS
De la Gorge et de la Poitrine

Grippes,Rhumes, Catarrhes, Asthmes, Coqueluche
Sont guéris promptement par le

SIROP PERROUD
Pharmacien à GIVORS (Rhône).

Dépôt- Pharm. CES TRALH , rue Saintc-Mane-des-Terreaux

LAROGHETTE, rue de la Barre, 14

Gie Gle Transatlantip6
Il sera payé à partir du 1 jan-

vier prochain :
A la Banque Transatlan-

tique, 5, rue Halévv, Paris;
A la Société générale, au

CrèditLyonnais et dans leurs
succursales ; un à compte de :

Fr. 15 » paractionnominative.
Fr. 14.525 par action au por-

teur (coup. n° 47).
Un intérêt semestriel de :
Fr. 12.125 par obligation no-

minative.
Fr. 11.652 par obligation au

porteur (coup. n° 10).

mm
! '"î PATE PECTORALE

CEXT VIIW5T AXS UE StCCES

î«i>;o v'.' -I u'il est le meilleur remède
| fi-, r -ii Tir les maladie* do poitrine,

catarrhes, astbtoea,

;; ïcax, COQUELUCHE
|| I.UJ taint-Martln, 324, à Paris.

Prix : Flacon 1.60. iBoite 1.50,
Se trome dans les bonnes pharmacies.

I MAISON DE SANTE
ldu D' Courjon, à Meyzieu

(PBES LYON')

Cabinet à Lyon.r. de la Barre,
14, mercredi et samedi.de 3 à5 h.
Maladies nerveuses paralysies,

affections chroniques.

PENSION
ET

DRESSAGE de CHEVAUX
Location de Voitures Remise

A. FONTAINE, avenue de Saxe, 76
LYON-BROTTEADX

SOURCES CENTRALES
IDE

DÉBIT : 1 5 MILLIONS de bouteilles par an
EAUX minérales naturelles les plus gazeuses et les

plus hygiéniques

DÉPÔT : Dans es principales pharmacies et chez les marchands
d'Eaux.

AU TISSERAND
-S», Rue de l'Hôtel-de-Ville, -4*

ETRENNES UTILES
AFFAIRE EXCEPTIONNELLE

En Toiles, Mouchoirs, Couvertures, Linge de Table
Linge confectionné

EN SOLDE: Lots de MOUCHOIRS et CHEMISES

 On demande des Voyageurs ayant clientèle

LYON— 42, Rue Sala, 44 — LYON

| IMPRIMERIE X. JEVAIN |
M LYON— 42, Rue Sala, 44 — LYON &

M -T--^^ CI

| SPÉCIALITÉ DE TIRAGES A GRANDS NOMBRES |

^< BROCHURES, MÉMOIRES, CATALOGUES, TARIFS DE BANQUIERS ^

jQ Prospectus, Affiches Jj
71 GIRaULAIRES, FACTURES, TÊTES IDE LETTRES, MANDATS K

•$< MM. les Négociants, Fabricants, Directeurs d'usines, Banquiers, etc., Jf

g peuvent, en toute confiance, nous envoyer leurs modèles . Des épreuves *¥

^J leur seront immédiatement fournies et les tirages soigneusement ?f

4ç exécutés dans de brefs délais, et à de très bonnes conditions. »

M if

ALAMBICS-VALYN _ DepHls
Cairre rous» étamé, solidité garantie, emploi facile

PORTATIFS^ ET FONCTIONNANT A VOLONTÉ
a feu nu et au bain-marie.

Distillant économiquement : fleuri , fruiti,
plantci, mires, grains, etc. — Indispensables aux
Cnateaux.Maisons bourgeoises.Fermes et à l'Industrie
Pril s

1
 précédents: 5Of.,75f.,lO0[„15Of.et au-dessus

BROQUET* 121, r. Oberkampf, PARIS
■IUL CONCESSIONNAIRE

B*nuKSr,.S,- Il=^i™£atal0»ae UlMtré dn
FOMPEg BROQUET pour (ous utoftt.

50" I fia iu<JJu-utt
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